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HISTOIRE 

DES RÉVOLUTIONS 

D’ANGLETER . 

LIVRE QUATRIÈM 

Edouard I" règne liÿureusement. Edouard 
II , qui lui succède^ est détrôné par sa 
femme Isabelle de France , et son fis 
Edouard lll mis en sa place. 

Edodard ^ qui fui le premier du nom , à s=î=s 
compter , comme font les Anglais , depuis 1273, 
Guillaume-le* Conquérant , éroit un prince tel 
qu’il le falloit pour réiablir l’autorité royale , 
presque ruinée sous deux rois fuibles par les 
révoltes de. leurs sujets. 11 le lit en effet ; mais 
'la chute de son malheureux fils montra que 
chez cette nation peu docile le plus grand roi 
ne fait rien pour son successeur , quand avec 
sa dignité il ne lui transmet pas sa vertu. Celle 
' d’Edouard l'"^, que tant d’exploits avoient déjà 
rendu si illustre avant son voyage au Levant, 
avoit acquis un nouvel éclat dans cette entre- • 
prise , quoique malheureuse , et rendue fu- 
neste au nom chrétien par la mort de Saint 
Louis. Son courage et sa bonne conduite seul-; 
Toaft£ II. A 
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6 RÉVOLÜTIONS »’AîîGT.ETERr.E. 

s=a; bloient avoir pris un nouveau relief parmi les 
disjjràces de son parti ; son retour même fut 
marqué , dans tous les lieux où il passa , 
par des actions et des paroles si sages , qu’il 
ne causa pas moins d’admiration aux étrangers 
qui le viixint que d’impatience aux siens de le 
revoir. 

Il fut assez long-temps en France, où il ter- 
mina heureusement des affaires importantes 
qu’il avoit avec Philippe IH , successeur de 
Saint Louis. 11 n’airaoit pas ce prince , parce 
qu’il avoit laissé impuni le crime de Gui de 
Montfort , qui , pour venger sur le sang d’An- 
gleterre la mort du comte de Leicestre son 
père , avoit assassiné Henri fils de Richard roi 
des Romains , lorsqu’il revenoit des saints 
lieux. Néanmoins , pour ne pas gâter, comme 
font les petits esprits , des affaires nécessaires 
par le plaisir de témoigner un ressentiment 
intiiile , il dissimula si bien le sien , que Phi- 
lippe , charmé de ses manières également no- 
bles et honnêtes, lui accorda tout ce qu’il vou- 
lut. Ayant quitté la cour de France, il passa en 
Guienue , où il donna Gaston de Foix , comte 
dç Béarn , qui inquiétoit ses sujets. De là fai- 
sant voile en Angleterre , il y fut couronné 
avec la reine Eléonor de CasliHe sa femme , sur 

■=’ la fin du mois d’août de l’année i2y5,qui étoit 

« 75 . la trente-sixième de son âge. 

Si la couronne lui attira une vénération nou- 
velle , sa douceur lui gagna le cœur et la ten- 
dresse de tout le monde. Il s’étudia surtout à 
persuader qu’il ne restoit plus dans son esprit 
attcun souvenir des discordes passées , et prit 
k tâche d’en effacer tous les vestiges dans celui 
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des autres. Par cette adresse , ayant guéri les 
plus détians de ces restes de crainte qui réveil- ^^^5, 
lent les animosités , il est difficile de dire s'il 
étoit plus aimé qu'estimé. 

11 soutint celte réputation , et se conserva 
cette affection des peuples par un tissu d'ac- 
tions éclatantes et agréables à la nation , qui 
dura autant que sa vie. Non-seulement tous 
les grands d'Angleterre avoient assisté à son 
couronnement , mais ses alliés et ses amis 
avoient contribué par leur présence à rendre 
cette cérémonie plus auguste. Alexandre ill , 
roi d'Ecosse , et Jean , duc de Bretagne , ses 
beaux-frères, s’y étoient trouvés en personne; 
le seul Léolin, prince de Galles , s'en étoit dis- 

{ )ensé , sous prétexte de quelques affaires qui 
e retenoient en son pays , mais en effet pour 
éviter de rendre à Edouard un hommage qu’il 
ne croyoit pas lui devoir. Léolin avoit réuni 
dans sa personne tout ce que l'ancienne nation 
britannique possédoit de terres au pays de 
Galles , divLsées avant lui en deux petits états 
indépendans l’un de l'autre , et assez souvent 
opposés, qu’on appeloit,du nom de leur situa- 
tion , l’un Nord-Galles , et l’autre Sud-Galles. 

En réunissant les terres, il avoit réuni la haine 
de toute la nation contre les Anglais , encore 
plus vive datis sa famille qu’ailleurs, et que le 
vieux Léolin son grand-père lui avoit mise dans 
les veines avec le sang. Edouard lui-même 
avoit reconnu durant le règne précédent que 
c’étoit un ennemi redoutal)le. Sa puissance 
étoit de beaucoup inférieure à celle des An- 
glais , et il l’avoit éprouvé plusieurs fois ; mais 
il savoit si bien prendre son temps pour les at- 
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8 RÉvottmoNS d’Angleterre. 

— — - taqner à son avantage,^que souvent il les avoit 
1276. défaits , et n’avoit jamais succoitibé sans res- 
souicc. Ainsi , tantôt vaincu , tantôt vain- 
queur , jamais rebuté de combattre et toujours 
prêt à attaquer, souvent réconcilié et toujours 
irréconciliable, il n’avoit fait de paix que quand 
il n’avoit pu continuer la guerre. Quelques- 
uns de ses prédécesseurs avoient rendu aux 
rois d’Angleterre des hommages forcés, contre 
^ lesquels toute la nation réclamoit aussitôt 
qu’elle se sentoit en état de le faire. Avant la 
réunion des principautés , David prince de 
Nord-Galles, oncle de Léolin, en avoit rendu 
un à Henri 111 , dans la possession duquel 
Edouard avoit résolu de se maintenir ; et c’é- 
toit la véritable raison qui avoit obligé Léolin 
à s’absenter du couronnement , ne voulant pas 
se trouver dans un lieu où l’on auroit pu lui 
faire faire de force ce qu’il ne vouloit pas faire 
de gré. 

Edouard , voyant bien qué, cette absence 
étoit un honnête refus de l'hommage qu’il pré- 
» tendoit , fit citer Léolin , dans un parlement 
qu’il tint quelque temps après à Londres, à lui 
venir rendre ce qu’il soutenoit lui être dû. Léo- 
lin s’excusa d’une manière où sous quelque 
apparence de ménagement il faisoit une vraie 
insulte , disant qu’ayant en Angleterre autant 
d’ennemis qu’il en avoit , il ne pouvoit avec 
sûreté entrer si avant dans le pays , si on ne 
lui donnoit des otages ; et ne lui demandoit 
rien moins que le fils du roi , le comte de Glo- 
cestre , et le chancelier Robert Brunet. 

Edouard fut outré de cette audace : mais il 
dissimula son chagrin j et voulant rendre le 
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prince de Galles entièrement inexcusable , il ==s 
alla l’inviter jusqu’à Chestre, sur les frontières 1377, 
de son pays , à venir s’aboucher avec lui. Le 
refus qu’en 6t Léolin fut le signal de la guerre 
entre eux , à laquelle le roi se porta avec d’au- 
tant plus de chaleur , qu’il découvrit que l’ha- 
bile Gallois prenoit des liaisons avec ses enne- 
mis. Ce prince , qui n’omettoit rien de tout ce 
qui lui pouvolt servir à défendre du joug an- 
glais la liberté que sa nation avoit si long-temps, 
conservée , avoit cherché à s’allier en France , 
et avoit fait demander en mariage une des filles 

O 

du feu comte de Leicestre, retirée avec sa mère 
dans les dominicaines de Montargis , (ju’une 
sœur du comte avoit fondées. Amauri de Mont- 
fort , frère de la fille , s’étoit chargé de la con- 
duite. 11 étoit déjà aux Soi lingues , et conti- 
nuoit sa navigation , lorsque quatre vaisseaux 
de Bristol l’attaquèrent inopinément , et se 
rendirent maîtres du sien. 11 y fut pris avec sa 
sœur , et tous deux furent menés au roi , qui 
traita honnêtement l'un et l’autre en s’assurant 
de leurs personnes , mais qui se hâta d’autant 
plus de domter le fier Léolin , que cette al- 
liance lui donna sujet d’en appréhender de 
plus dangereuses. 

Léolin , réciproquement irrité par l’injure 
personnelle ^u’on lui venoit de faire en lui i e- 
tenant sa maîtresse, arma en toute diligence , 
et se mit en campagne pour commencer la 
guerre ; mais quelque effort qu’il fît, il connut 
bientôt qu’il n’avoit plus à faire à Henri , et 
qu’il ne résisteroit pas à un prince belliqueux, 
vainqueur, aimé des siens, avec la même faci- 
lité qu’il avoit résisté à un roi peu intelligent 
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10 RlivOLUTIONS d’Anglbterre. 

dans la guerre , souvent vaincu , et comptant 
toujours la meilleure partie de ses sujets dans 
le parti de ses ennemis. Edouard divisa son 
armée ; et ayant envoyé en Sud-Galles Payen 
de Canuse , habile général , il marcha en per- 
sonne à Rodolan, qui ne l’arrêta pas long-temps; 
après quoi , avançant toujours, il étonna si fort 
les Gallois , que la plupart ayant imploré sa 
clémence , Léolin fut contraint de se soumettre 
malgré sa résolution et sa fierté. Il conserva 
quelques vestiges de souveraineté sur cinqba- 
i'onies ; mais il rendit enfin à Edouard, pour 
tout le reste de ses états, l’hommage qu’il 
s'étoit mis si inutilement en devoir de lui dis- 
puter. 

Quand le roi eut gagné ce point , qui étoii le 
but de son entreprise , il donna au prince de 
Galles mille marques de son amitié , jusques- 
là que non-seulement il lui permit d’épouser 
sa cousine , mais qu’il en fit lui-ménie la fête 
avec toute la magnificence possible. Outre cela 

11 prit encore soin de réunir sa famille avec lui , 
et l’engagea à relâcher deux de ses frères qu’il 
tenoit prisonniers. II y avoit déjà du temps 
qu’un troisième nommé David s’étoit retiré 
auprès d’Edouard , qui l’avoit comblé de bien- 
faits. David en fut peu reconnoissant ,. et son 
ingratitude effaça la gloire de l’entreprise qu’il 
fil pour rendre la liberté à sa patrie. A peine le 
monarque avoit désarmé , que David , ayant 
pratiqué secrètement la noblesse de Galles , 
sollicita fortement son frère à secouer le joug 
des Anglais , et , pour lui en donner exemple, 
sesaisit du cliàteau d’ilavardik, oîi il avoit sur- 
pris Clifford , nommé par le roi chef de justice 
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Livre IV. 
dans toute la principauté. Ce coup liardi ins- =s 
pirant aux Gallois du courage et de l’espéran- 
ce , Léolin lui-même entra en lice ; et s’étant 
joint avec David , ils allèrent assiéger Ilutland, 
pendant que d’autres seigneurs du parti, déta- 
chés avec des troupes proportionnées à leurs 

desseins, allèrent attaquer d’autres forteresses. 
Edouard fut assez tôt en campagne pour aller 
secourir Rutland ; mais tant de places lui fu- 
rent enlevées , qu’étonné d’une révolution si 
subite , il fit tenter une négociation par l’ar- 
chevêque de Cantorbéry , qui ne put rit'n 
gagner sur l’esprit de ces gens , déterminés à 
périr , ou à recouvrer leur liberté. L’archevê- 
que excommunia Léolin ; mais on peut aisé^ 
nient penser qu’en cette occasion la censure 
d’un prélat anglais fut un médiocre embarras 
pour un prince deGalles. Léolin tint ferme par- 
tout J et ayant laissé son frère David dans les 
montagnes de Snowdun pour amuser l’armée 
du roi , qui marchoit de ce côté- là , il mena la 
sienne vers Cardigan , où ayant trouvé à pro- 
pos celle du comte de Glocestre , il l’attaqua 
avec vigueur. Le combat fut sanglant , et l’a- 
vantage douteux. Le prince y perdit bien du 
monde , et le comte bien des gens de qualité. 

11 y a apparence que le prince hit moins affoi- 
b!i que le comte , puisque même les historiens 
d’Angleterre , peu accoutumés à avouer les e=s 
désavantages de leur nation, disent que celui- laSo. 
ci se retira , et laissa la campagne à l’autre. . 

Pendant ce temps-là le roi assiégeoit David 
dans ses montagnes , et s’assuroit de l’île d’An- 
glesey pour lui ôter ce refuge ordinaire des 
princes gallois après leurs défaites. 11 y a appa- 

A4 
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— — rence que Léoltn s’approchoit de ces quarlierg- 
ia8o. là pour aller secourir David , lorsfjue , s’élant 
par imprudence séparé du gros de ses troupes, 
l’histoire ne dit pas pourquoi , il fut rencontré 
à l’entrée de la province de Radnor par celles 
d’Edmond de Mortemer , qui le chargèrent si 
à propos , qu’ils taillèrent ses gens en pièces j 
■ il fut tué lui-même dans ce combat. On dit que 
ce fut au même lieu où étoit mort autrefois 
Vortiger, celui qui avoit introduit les Anglais 
dans la Grande-Brelagne. Sa tête fut envoyée 
au roi , qui étoit alors à Carnarvan , et de là 
portée sur la tour de Londres , où on l’exposa 
avec une couronne de lierre pour insulter à la 
disgrâce d’un prince que son grand courage 
reudoit digne d’un sort plus heureux et d’un 
traitement plus honnête. Un moine de ses su- 
jets fit à son honneur une épigramme latine , 
qu’un autre moine anglais rendit injurieuse à 
sa mémoire par le changement de quelques 
mots. Mais ce ne sont pas ces sortes d’écrits où 
iï8i passion a tant de part, qui décident du mé- 
' rite des hommes. Léolin en avoit beaucoup , 
quoi qu’en dise l’histoire anglaise , qui ne sait 
ce quec’est que de faire justice aux ennemis de 
sa nation. Avec lui péritla liberté de l’ancienne 
nation britannique. David fit encore quelque 
temps la guerre ; mais il y .succomba enfin ; et 
ayant été pris prisonnier , il eut la tête tran- 
chée à Shrop par sentence du parlement qu’E- 
douard y avoit assemblé. Le monarque victo- 
' rieux donna les terres des seigneurs gallois à 
ceux de sa cour qui‘avoient contribué à les 
soumettre , se réservant les forteresses qui 
étoient le long de la mer. Par ce moyen il s'dSr 
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■Snra enfin cette principauté ; car , quoique î==s 
depuis ce temps-là les Gallois aient souvent nSa. 
tâché de secouer le joug des Anglais , ils n’en 
ont pu venir à bout. Edouard sut si bien atta- 
cher cette conquête à sa couronne , que les 
aînés des rois d’Angleterre en ont depuis porté 
le nom. Afin même que son fils le portât avec 
plus d’agrément pour ces peuples , il voulut 
qu’il naquît dans leur pays , ayant obligé la 
reine sa femme, qui étoit grosse de ce prince, 
de faire ses couches à Carnavan , où elle mit 
au monde Edouard II. 

La gloire que le roi s’étoit acquise par l’heu- n 
reux succès de la guerre de Galles reçut un ,, 33 , 
nouvel éclat par l’emploi qu’il fit de la paix 
dont elle fut suivie. Il ne se servit pas du loisir 
qu’elle lui donna pour prendre ses plaisirs y 
niais pour la procurer aux autres , et passa la 
mer tout exprès pour appaiser les düTérends 
des rois de Naples et d’Arragon à l’occasion 
de la Sicile. Il y réussit pour un temps ; mais 
ces deux maisons étoient trop animées l’une 
contre l’autre pour finir sitôt des démêlés qui 
n’ont pas même fini avec elles. 

Ce soin des affaires d’autrui n’ôtoit rien à ce 
monarque agissant de l’application qu’il avoit 
aux siennes. Au milieu de la paix il prévit qu’il 
ne seroit pas long-temps sans avoir la guerre , 
surtout depuis que Philippe-le-Bel eut succédé 
en France à son père ; c’est-à-dire, à un roi 
mûr et modéré , un prince de quinze ans, vif, 
hardi , entreprenant , plein d’ambition , peu 
endurant , incapable de plier , ne sachant ni 
dissimuler , ni céder au temps. 

Edouard jugeabien qu’il seroit difficile d’en- 

A 5. 
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=E= treienir une longue paix avec un liomnie de ce 

ii 85 . caractère , les deux monarchies ayant si sou- ' 
vent des affaires délicates à démêler ensemble. 
Nos écrivains fi ançais prétendant qu’il ne vou- 
loit lui-même la paix qu’aussi long-temps qu’il 
en auroit besoin pour mettre son royaume en 
état de faire une avantageuse guerre. Les his- 
toriens anglais n’en conviennent pas. Comme 
dans ces sortes de contestations chacun rap- 
porte différemment les faits, il est difficile de 
décider , quand on veut décider vrai. Quoi 
qu’il en soit , ou pour déclarer la guerre , ou 
pour la soutenir , Edouard s’appliqua à se faire 
des alliances utiles à l’un et à l’autre dessein ; 
car, se doutant bien que les Français l’atta- 
queroient du côté de Guienne, il se fit un plan 
d’une puissante diversion dans les Pays-Bas, et 
plaça là ses alliances , ayant marié une de ses 
filles à Jean duc de Brabant, une autre à Henri 
duc de Bar , et fait espérer Edouard son (ils à 
Gui comte de Flandre pour sa fille Philippe. 

Pendant que la prudence d’Edouard lui tai- 
soit prévoir cette guerre, sa bonne fortune lui 
en préparoit un autre bien plus avantageuse 
pour lui , puisqu’avec beaucoup de gloire il y 
acquit une nouvelle couronne. 

■— Alexandre III, roi d’Ecosse, étant tombé 
lago. cheval , et étant mort de cette chute l’an 
I2QO , sans laisser d’héritier en ligne directe 
qu’une petite fiile nommée Marguerite , fille 
d’Olave roi de Norvège , les grands du royau- 
me s’assemblèrent à Scone pour délibérer tou- 
chant le gouvernement , en attendant qu’on 
eût envoyé en Norvège demander la reine , qui 
létoit encore eofont. Édouard ^ qui avoit i’œil 
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à tout , ayant été averti de cette assemblée , y ==» 
envoya des ambassadeurs pour négocier le ma* ngo^ 
l iage de son fils avec riiéritièi e d’Ecosse , et 
unir par-là les deux couronnes. Les ambassa- 
deurs furent si éloquens , et tout ensemble si 
heureux, qu’ils persuadèrent les Ecossais. La: 
réputation d’Edouard, la crainte de se l’attirer- 
dans un temps où étant sans chef ils désespé- 
roient d'étre assez unis pour lui pouvoir résis- 
ter , l’espérance d’une paix éternelle par une' 
union si étroite avec la seule nation qui étoit à: 
portée de leur faire la guerre , leur parurent 
des raisons pressantes pour accorder et le nia-- 
riage et l’union des deux états. Ils ne deman- 
dèrent que deux choses , qu’on n’eut pas de: 
peine à leur accorder : l’une , qu’ils fussent 
gouvernés selon leurs loi.s ; l’autre , qu’en cas. 

3 ue la jeune reine vînt à mourir sans avoir- 
’enfans , la couronne retournât aux héritiers; 
Collatéraux. 

Ce traité étant fait , on députa en Norvège 

David Vemius et Michel Scot pour aller de- 
mander la princesse ; et afin que durant son 
absence le royaume ne demeurât pas sans gou- 
vernement, on nomma pour avoir soin des 
affaires Guillaume archevêque de Saint- André,. 
Kohert évêque de Glascow , Duncan MacdufL 
comte de Fife, Jean Stuart, Jean Cumin comte 
deBukan, et un autre seigneur du même nom. 

Le conseil d’Ecosse et la cour d’Angleterre 
attendoient la petite reine avecune impatience 
égale , lorsqu’on apprit qu’elle étoit morte, les 
uns disent en Norvège même , les autres en 
chemin , dans une île on les ambassadeurs., 
jtvoient relâçhé pour la soulager des fatigucdi* 
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■■■ -II. que lui avoient causées la nier. Cette nouvelle 

^sÿa. consterna d’autant plus toute l’Ecosse, qu’elle 
se vit à la veille d’être plongée dans tous les 
malheurs d’une guerre civile. 

‘ La couronne étoit dévolue aux descendans 
de David comte de Huntington , frère du roi 
Guillaume , aïeul d’Alexandi e. David n’avoit 
laissé que des filles. Dornagille, femme de Jean 
de Bailleul, descendoit de l’aînée , et Robert 
Brus delà cadette. Bailleulétoit Français d’ori- 
gine , Brus étoit de famille anglaise ; tous deux 
grands seigneurs , partageant presque tout le 
pays par leurs alliances ; tous deux prétendant 
monter sur le trône , l’un parce que sa femme 
venoit de l’aînée , l’autre parce qu’au même 
degré le mâle , disoit*il , exclut la femelle. 

Les grands du royaume , s’étant assemblés 
pour décider ce difféi end , reconnurent qu’étant 
presque tous parties par les liaisons que cha- 
cun d’eux avoit avec l’un ou l’autre des pré- 
tendans , ils ne pouvoient être bons juges. 
Ainsi , après avoir délibéré quelque temps sur 
les mesures qu’ils pouvoient prendre pour évi- 
ter les discordes civiles, ils engagèrent les in- 
téressés à déférer au roi d’Angleterre le juge- 
ment de cette affaire , qu’ils ne pouvoient ter- 
miner autrement sans ruiner , par une guerre 
sanglante, l’héritage qu’ils vouloient recueillir. 

Edouard accepta avec plaisir le jugement 
d’une si belle cause ; mais , plus clairvoyant 
en ses intérêts que les Ecossais n’étoient dans 
les leurs , il forma en même temps le dessein 
de se servir de la conjoncture pour assurer à 
l’Angleterre l’hommage de la couronne d’E- 
^ ffisse , depuis si long- temps prétendu comme 
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Uîi droit légiiimeinent acquis, et toujours re- . ■— i q 
fusé comme une prétention injuste. La mort 
de la reine sa femme retarda de quelques mois 
cette grande affaire j car le roi la pleura long- 
temps , et eut de la peine à s’en consoler. Mais 
enfin ses larmes étant essuyées , il se rendit à 
Noramam , ville sur les frontières d’Ecosse , 
où les grands du pays l'attendoient. Aussitôt 
qu’il fut arrivé, il commença à insinuer adroi- 
tement ses prétentions : puis , parlant plus ou- 
vertement , il harangua fortement l'assemblée 
pour la persuader de son droit. 

« Cette louable équité, leur dit-il , qui vous 
» fait prendre tant de mesures pour discerner 
» entre deux prétendans le légitime héritier 
» de la couronne d’Ecosse , me donne sujet 
» d’espérer que vous n’en inéconnoîtrez pas le 
» souverain, et que m’ayant appelé pour ren- 
» dre justice aux parties, vous ne la refuserez 
» pas à celui que vous reconnoissez pour leur 
» juge. Lisez l'histoire , et vous verrez que je 
» n’exige rien de vous que ce que vos plus 
» anciens rois ont rendu à mes prédécesseurs. 

» J’ai lieu de me flatter , par l’estime et la con- 
» fiance dont vous me donnez des témoignages 
» si obligeans , que vous ne me jugerez pas 
» indigne d’un honneur que vos ancêtres n’ont 
» pas contesté aux miens, et dont je suis en 
» possession depuis la fondation des deux 
» monarcliies. » 

Ce discours surprit l’assemblée au point 
qu’on peut l'imaginer. On vit la faute qu’on 
avoit faite de s'être donné un maître en prenant 
un arbitre ; mais on n’y pouvoit plus remédier 
que par une opposition vigoureuse > dont le 
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s==: succès étoit douteux pour l’état, et dangereux; 

laga. pour les particuliers. L’amour de la patrie'^ 
néanmoins , et l’honneur de la nation , fit ' 

' prendre sans balancer ce parti. On répondit au 
discours du roi avec honnêteté et avec respect j 
niais on se défendit constamment de rendre 
l'hommage qu’il prétendoit. On nia la posses- 
sion , et l’on soutint que si les rois d’Ecosse- 
avoient reconnu en quelque chose la supério- 
rité des monarques anglais , ce n’avoit été que- 
par rapport à quelques provinces particulières 
qu’ils possédoient en Angleterre ; que pour 
leurcouronne, elleétoilindépendanle de toute- 
autre: sur quoi l’on s’étonnoit qu’Edouard pût 
former une contestation , puisque tout nou- 
vellement Alexandre , en lui envoyant des 
troupes contre les Gallois , avoir tiré de lui un 
écrit par lequel il reconnoissoit qu’il n’avoit 
point reçu ce service comme un devoir qu’un 
roi feudataire fût obligé de lui rendre , mais 
comme un secburs volontaire que lui donnoit 
un prince allié. < 

Edouard ne montra pas tout le chagrin que 
lui causa la fermeté et le refus des Ecossais : 
assuré de venir à ses fins par un moyen plus 
prompt que la guerre, il remit à traiter l’affaire 
avec celui qui seroit roi , bien résolu de n’ad- 
juger la couronne qu’à celui des deux concur- 
rens qui lui en promettroit l’hommage. 11 traita: 
d'abord avec Brus , croyant qu’étant Anglais 
d’origine , et descendant d’une cadette , qui 
étoit un foible à son droit , il seroit plus facile 
à gagner : mais il se méprit. Brus protesta , 
avec une noblesse de cœur dont l’histoire doit 
conserver Fexcmple à la postérité, qu’il n’estD> 
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moit pas assez la royauté pour l’acheter aux s=s5S- 
dépens de sa gloire et par une si noire trahison 
de sa patrie. Edouard , jugeant bien qu’il ne 
trouveroit pas deux hommes de suite de ce 
caractère , proposa l’affaire à Bailleul , qui , 
étant plus ambitieux , fut moins délicat , et 
promit tout pour être roi. Le traité qu’ils firent 
fut exécuté exactement de part et d’autre. 
Edouard adjugea le trône à Bailleul ; Bailleul 
en rendit hommage à Edouard. Les Ecossais 
se récrièrent , mais inutilement : hors le seul- 
Brus , ils avoient tous reconnu Bailleul , et 
l’avoient couronné à Scone , ne sachant rien 
du traité secret qu’il avoil fait avec l’Anglais , 
et n’en ayant eu connoissance quelorsqu’après 
son couronnement il lui alla rendre l’hom- 
mage promis. 

Toute l’Ecosse frémit à la vue d’une pareille 
supercherie ; et Bailleul lui-même , prenant 
sur le trône des sentimens dignes d’un roi , 
eut honte de porter une couronne qu’il avoit 
si lâchement dégradée. Mais comme les sujets 
igtioroient les secrets sentimens du prince , 
dont il n’osoit encore s’ouvrir , il leur fallut 
subir le joug, et attendre du temps l’occasion 
de le secouer. La guerre qui , sur ces entrefai- 
tes se ralluma entre la France et l’Angleterre , 
en fournit bientôt une favorable. Le sujet en 
est raconté avec tant de confusion et de par- 
tialité par les auteurs , que tout ce que l’on en 
peut dire est que , l’an lapS , sur des prises et **93* 
des représailles faites '.ur mer et sur les côtes 
d’abord par des particuliers , ensuite par les 
vaisseaux des deux rois, ces monarques se pi- 
quèrent l’un contre l’autre, Les çcrivaii^s an- 
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glais prétendent que la discorde s’alluma par 
les insultes que les Normands firent aux niar> 
chands de leur nation. Les historiens français 
assurent qu’Edouard ayant levé une armée 
navale sous prétexte d’aller secourir Acre , 
assiégée par les Sarrasins , tâcha de surprendre 
la Rochelle, et fit de grands dégâts aux envi- 
rons. De quelque côté que commençât cette 
guerre , il est constant que sur cet acte d’hos- 
tilité d’Edouard, Philippe le fit citer à son par- 
lement comme un vassal rebelle. Edouard ré- 
pondit à cette citation d’une manière assez 
soumise pour le justifier conü'e nos auteurs 
d’avoir eu un autre dessein dans l’entreprise de 
la Rochelle que de faire une représaille , si l’on, 
n'aime mieux dire qu’ayant manqué son coup 
il voulut tâcher d’assoupir une guerre où il ne 
voyoit plus rien à gagner. Il s’excusa de com- 
paroître ; mais il envoya en sa place son frère 
Edmond comte de Lancastre, qui vint plaider 
sa cause pour lui. Philippe , trop piqué au jeu, 
ne voulut point entendre le comte , et préten- 
dant que le roi d’Angleterre devoit comparoî- 
tre en personne , l’envoya citer sur les frontiè- 
res de Guienne par Jean d’Arablay , sénéchal 
de Périgord. Edouard , anin.*é à son tour par 
un procédé si hautain , renonça à toutes les 
terres qu’il tenoit en fief de la couronne , ne 
les voulant plus posséder que par un droit de 
conquête qu’il se promettoit d’acquérir. Cette 
protestation lui attira un arrêt de saisie ou de 
confiscation , par lequel Philippe et son parle- 
ment déclaroientle monarque anglais déchu de 
tout droit sur la Guienne et sur les autres sei- 
gneuries mouvantes de la couronne de France. 
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La partie de Philippe étoit mieux faite que 
celle d’Edouard. A peine eut-il prononcé son 
arrêt , que le connétable de Nesle parut en 
Guienne pour l’exécuter à la tête d’une belle 
armée , qui fit en peu de temps de si grands 
progrès , et par l’activité de son chef, et par les 
intelligences que Bernard de Foix , irréconci- 
liable ennemi! des Anglais, lui avoit pratiquées 
dans Bourdeaux, qu’en très-peu de temps pres- 
que toute la province fut réduite sous l’obéis- 
sance de Philippe. 

■ Edouard apprit avec chagrin le progrès des 
armes de France : mais le succès des prépara- 
tifs qu’il fit pour en avoir raison lui donna des 
espérances qui le consolèrent. Son parlement 
lui ayant accordé les sommes dont il avoit be- 
soin , il leva de grosses armées , et acheta des 
alliances capables d’effrayer une nation moins 
accoutumée que la française à soutenir les li- 
gues étrangères. Celle qu’Edouard 1“’ fit alors 
étoit composée de ses deux gendres , de Jean 
duc de Bretagne' son neveu , des comtes de 
Flandre et de Savoie , de l’empereur Adolphe 
de Nassau , auquel il donna cent mille marcs 
d’argent pour l’attirer à son parti , d’Albert 
duc d’Autriche , et de beaucoup d’autres de 
moindre nom et de moindre rang. 

Pendant que ses’ alliés s’apprêtent à entrer ” 
de leur côté en action , il fait passer la mer à i»94-' 
ses troupes sous le commandement du duc de 
Bretagne , qui les débarque en son pays , et les 
conduit en Guienne par les côtes , assisté de 
Saint-Jean et de Tipetot , gens d’expérience 
que le roi son oncle lui avoit donnés en même 
temps pour lieutenans et pour conseillers» - 
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Comme l’armée du connétable étoit de beau- 
1194. coup diminuée , apparemment par les garni* 
sons qu’il avoit mises dans les places coiiqui* 
ses , il ne put empêcher que les Anglais ne lui 
enlevassent d’abord quelques postes. Ils lui 
prirent Bourg , Blaye , Saint-Sever , et s’allè- 
rent camper devant Bourdeaux ; mais il les 
repoussa vivement, et les obligea de se retirer. 
Ils allèrent tomber sur Bayonne , qu’ils pri- 
rent , et qui devint par-là la capitale de ce 
qu’ils avoient conservé de places dans la pro- 
vince. Leurs affaires s’y rétablissoient , lors- 
que Charles de Valois, frère de Philippe , s’é- 
tant ailé joindre au connétable avec une nou- 
velle armée , ils perdirent encore une fois la 
plupart des places qu’ils avoient reprises , et 
avec celles-là Rions et Pod’ensac, que le conr 
nétable ne leur avoit pu enlever. Saint-Sever 
tint treize senaaines par la valeur de Hugues. 
Were , qui ne la rendit qu’à l’extrémité. 

Bsss Edouard avoit toujours compté de passer la 
lagS. mer en personne , et de venir faire la guerre 
en Guienne ; mais un nouveau soulèvement 
des Gallois , et les mesures que le roi d’Ecosse 
commençoit à prendre contre ses intérêts ^ 
l’ayant retenu en Angleterre , il envoya en 
Guienne le comte de Lancastre avec un gros 
renfort de troupes. Philippe de son côté y fit 
marcher Robert comte d’Artois , son oncle ; 
ainsi la guerre y devint fort vive. -Elle ne fut 
pas heureuse aux Anglais. Il y a des écrivains 
qui disent qu’ils furent deux fois vaincus en 
bataille rangée, l’une par Charle.s , l’autre par 
Robert. Leurs historiens ne disconviennent 
pas de la dernière, Ce fut proclie de Belles 
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garde , que le comte d’Artois assiëgeoit. Le 
comte de Lancastre , l’ajant appris , 6t sortir i 
>on armée de Bayonne , et l’envoya au secours 
le la place , sous la conduite de Saint- Jean et 
l’Henri comte de Lincoln. Quelques-uns veu- 
ent qu’il y filt lui-même. Quoi qu’il en soit, 
e comte d’Artois ayant été averti de la marche 

du dessein de l’armée anglaise, résolut d’al- 
er au-devant. 11 y alla , et la combattit à la 
lortie d’une forêt , et remporta sur elle une 
issez grande victoire pour la faire avouer aux 
tuteurs anglais , qui , la diminuant néanmoin»^ 
lutant qu’ils peuvent, selon leur coutume, 
’attribnent à la terreur panique qui surprit 
l’abord le comte de Lincoln , et qui lui 6t 
(rendre la fuite. Saint-Jean et Morteraer y 
urent pris. 

Les perles qu’Edouard faisoit cnGuienne ne 
e chagrinoient que médiocrement , par l’espé- 
anceque sa ligue hii donnoit de l’en dédom* 
nager. 11 sembloit même que la fortune lui en 
ût voulu donner des gages par les victoires 
ignalées qu’il remporta sur les Ecossais, dont 
e roi Jean voulant relever l’opprobre , se ser-* 
it de cette occasion pour renouveler l’an- 
ienne liaison de l’Ecosse avec la France. Il y 
rivoya trois ambassadeurs qui firent le traité 
'alliance , et projetèrent un mariage d’E- 
ouard leur prince avec Jeanne d’Anjou, nièce 
e Philippe , encore enfant. Quoiqu’on eht 
ris soin en Ecosse de tenir cette négociation 
ecrète , Edouard en fut assez tôt averti pour 
irévenii les Ecossais. Il y avoir déjà du temps 
u’il avoit pris des ombrages de leur roi , qui 
ic lui avait point répondu nettement quaudil: 
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~ ^ loi avoit demandé du secours contre les Fi an- 

lagS. ç.iis. Sur ces soupçons il l’avoit pressé de lui 
mettre entre les mains les châteaux de Barwik , 
d’Edimbourg et de Rokesbouvg , pour gages 
de sa fidélité pendant le cours de cette guerre, 
et il en avoit été refusé. Heureusement , pour 
se venger de ce refus , Edouard venoit de faire 
une trêve de quelques mois avec les Français. 
Résolu de profiter du temps , il assemble ses 
troupes , se met à la tête , marche vers la fron- 
tière ; et étant arrivé à Newcaslle-sur-Tyne , 
envoie citer le roi d’Ecosse de venir rendre 
raison à .son souverain d’une Conduite si sus- 
pecte. Non-seulement le roi d’Ecosse ne parut 
point; mais il envoya divers partis faire diver- 
sion en Angleterre , où ils firent de grands dé- 
gâts , pendant qu’il mettoit son armée en état 
d’aller combattre celle d’Edouard. Il arriva 
même , pour donner encore plus de cœur aux 
Ecossais , que ce prince ayant envoyé sa flotte 
devant Barwik, qu’il avoit dessein d’assiéger, 
elle y fut défaite par celle d’Ecosse , qui en 
coula à fond dix-huit vaisseaux , et mit le reste 
en déroute. Enflé de ces heureux succès , Jean 
envoya dire à Edouard , au nom de toute la 
nation , qu’il désavouoit l’hommage rendu 
comme extorqué par violence , et qu’en vain 
il s’en prévaloit. Cependant Edouard assiégea 
Barwik , qui résista assez long-temps ; mais 
qu’il prit enfin par stratagème ; car ayant feint 
de seretirer , dès qu’on ne le vit plus de la place 
il fit changer ses drapeaux , et prit ceux d’E- 
cosse , avec lesquels , retournant sur ses pas , 
il fit annoncer dans la forteresse, par des gens 
apostés exprès , l’arrivée du roi d’Ecosse et 
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!e son armée. La joie que causa celle nou* -■ 
elle enivra tellement le peuple et la garnison la " 
e Barwik , que sans examiner davantage ils 
uvriient leurs portes , et sortirent en foule 
u-devant de leur libérateur* Mais ils furent 
•ien étonnés , quand , ayant été coupés par les 
Anglais , ils les virent entrer dans la ville , et 
mettre toutàfeu etàsang. Il y en fut répandu 
me si grande quantité , qu'un auteur écossais 
apporte ( je crois , sans vouloir être cru ) que 
les moulins qui n’alloient pas parce qu'ils 
voient trop peu d’eau , furent mis en mouve- 
nent par l’abondance du sang qui s’y joignit. 

Ce ne fut pas le seul artifice qui réussit à 
habile monarque au commencement de cette 
;uerre ; il eut l’adresse de gagner Brus. Ce 
uême Brus que la possession du royaume n’a- 
'oit pu tenter d’une bassesse , par un exemple 
néraorable de la fragilité des vertus humaines, 
uême dans les héros , acheta par une pei lidie 
'espérance de régner ; et ayant fait un traité se- 
;ret avec l’ennemi de sa patrie , le rendît mai- 
re de beaucoup de places qui en facilitoient 
a conquête. 11 ht plus :sion en croit quelques 
écrivains , après la prise de Barwik Edouard 
lyant marché vers Dunbar , que les Ecossais 
ivoient pris sur lui, il y gagna une bataille par 
a trahison des amis de Brus , qui , dès le 
lommencement du combat , abandonnèrent 
eurs compatriotes , et les laissèrent tailler en 
)ièces. Edouard, poursuivant la victoire , prit 
Dunbar, Edimbourg et Sterling; et de là mar- 
diant vers Forfar , où le roi d’Ecosse s’étoit 
îosté avec un petit nombre des siens , il y 
.rouva ce malheureux prince , non en état 
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lui disputer le peu qui lui restoit du trône , 
mais en posture de suppliant, implorant sa 
clémence , et disposé à reprendre le joug qu'il 
avoit inutilement vouhi secouer. 

Edouard usa Sans modération de ses avan- 
tages en cette rencontre. Non content de s’ètre 
fait rendre tous les hommages qu’il prétendait 
par le roi d’Ecosse et par ses principaux sujets, 
il envoya l’un dans la tour de Londres avec le 
prince Edouard son fils , et mena une grande 
partie des autres en Angleterre , où il leur dé- 
fendit sous peine de la vie de passer la rivière 
de Tweed , jusqu’à ce qu’il eût fini la guerre 
qu’il avoit avec les Français. Quelques-uns 
di.sent , et il y a apparence, qu’il contraignit 
le roi captif à renoncer , entre scs mains , aux 
droits qu’il avoit sur la couronne. Ce qui est 
certain , c’est qu’il commença dès-lors à traiter 
ce royaume corn me une province d’Angleterre, 
dont Jean de Varennes , comte de Surrey , fut 
le premier gouverneur. Pour montrer même 
qu’il y vouloit abolir entièrement la souverai- 
neté , il lit enlever de l’abbaye de Scone une 
espèce de trône de pierre où s’asseyoient les rois 
d’Ecosse au jour de leur couronnement , et le 
fit porter à Westminster , où on le voit encore 
aujourd’hui. Par ce procédé Robert Brus .se vit 
frustré de son attente et du fruit de sa trahi- 
son ; ce qui le chagrina d’autant plus, qu’ayant 
osé sommer le roi de la promesse qu’il lui a voit 
faite , il n’en eut point d’autre réponse que ces 
paroles brusques et hautaines qu’on remarque 
qu’il dit en français , langue qu’il parloit vo- 
hmliers : Pensez-vous que jeu* aie autre chose 
à Jaire qu’à vous conquérir des roy aumes /î 
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/aigreur de ce mot demeura long- temps sur 
2 creur du fier Ecossais : mais comme il étoit 1*96. 
labite homme , il le dissimula , et continua à 
ervir Edouard , parce qu’il n’étoit pas en état 
!e lui nuire. 

La conquête de l’Ecosse donna au roi d’An- 
leterre de grandes espérances d’en faire en 
’rance. La multitude de puissans princes qui 
mroient dans sa ligue sembloii lui en i-épon- 
Irc. Le comte de Flandre l’en (laltoit conti- 
luellement. Dès le commencement de la guerre 
e prince avoit pris , comme noüs l’avons dit , 
l’ctroites liaisons avec Edouard , et projeté le 
nariage du prince de Galles avec sa fille. Phi- 
ippe , qui en avoit été informé, l’avoit fait 
rréler à Paris , où il étoit venu soutenir , de- 
ant le parlement des pairs , un jugement qu’il 
voit rendu entre le peuple et les magistrats 
le quelques villes de son obéissance , et dont 
es derniers avoient appelé. Là on l’avoit obligé 
renoncer aux traités faits avec Edouard; et 
lour prix de sa liberté , on avoit exigé de lui 
u’il laissât en ôtage à la cour de France la 
rincesse promise au prince anglais ; ce qui l’a- 
oit tenu quelque temps , malgré son chagrin , 
ans son devoir : mais un événement inopiné 
li avoit donné occasion d’en sortir. 

Quelque bon traitement qu’on fît à la prin- 
esse flamande en France, elle y étoit captive, 
lüignée de son père et de son pays , promise à 
n grand prince qu’elle ne pouvoir épouser, et 
estinéeà porter une couronne dont elle avoit 
erdu l’espérance. Tant de sujets essentiels de 
hagrin ne purent être adoucis par aucune ca- 
esse; elle tomba en langueur et mourut. Quel* 



Digitized by Google 




i8 BÉVOT.tTTIO?îS d’Ancleterrb. 

' ■ ques historiens ont voulu faire soupçonner que 

1296. le poison avoit eu partà cette mort. Leur haine 

contre le nom français rendroit leur témoi- 
» 

gnage suspect , quand on n’auroit pas les preu- 
ves qu’on a pour justifier Philippe d’un crime 
dont il ne pouvoit espérer d’autre fruit que de 
mettre le comte en liberté de renouer ses pra- 
tiques avec les Anglais : ce qui arriva en effet. 

■■ Ce prince , irrité de nouveau , et n’ayant plus 
1397. rien qui l’empêchât de se déclarer contre Phi- 
lippe , avoit renouvelé ses alliances avec 
Edouard aux mêmes conditions que la pre- 
mière fois , lui ayant promis pour son fils une 
fille (|ui lui restoit; ensuite de quoi il ne ces- 
soit plus de le presser de passer la mer pour 
venir commander en personne les forces des 
confédérés , comme si ce vaste corps assemblé 
n’eût plus attendu que son chef pour triom- 
pher de l’ennemi commun , s'attendant moins 
à combattre les Français qu’à inonder et à en- 
vahir la France. 

Ce fut sur ces espérances trompeuses qu’E!- 
douard s’opiniâtra à passer en Filandre, dans 
un temps même où l’Angleterre ne se trouvoit 
pas paisible , tous les ordres de l’état se plai- 
gnant des excessives sommes d’argent qu’il 
leur demandoit tous les jours. Robert , arche: 
vêque de Cantorbei’y , avoit refusé ce qu’on 
avoit demandé au clergé. Humfroi de Bohun , 
comte d’Hereford , et Roger Bigot , comte de 
Norfolk , l’un connétable, l’autre grand maré- 
chal , renouvelèrent de la part des barons la 
vieille querelle de la grande chartre , dont ils 
disoient que l'inobservation causoit tous les 
désordres de l'état. Les communes ne parloient 

pa# 
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pas le moins haut. Mais Edouard étoit si en- 
têté de son voyage d’outre-mer , qu’il laissa à 
son fils , avec la régence du royaume , cette 
affaire à démêler ; et dans un traité fait par ce 
jeune prince avec l’archevêque et les deux 
comtes, qu’on lui porta à signer en Flandre, il 
accorda tout ce qu’on voulut. 11 s’étoit flatté 
que la gloire qu’il alloit acquérir chez les 
étrangers effaceroit bientôt la honte qu’il era- 
portoit de son pays ; mais il ne fut pas arrivé 
en Flandre , qu’il s’aperçut de son erreur. On 
eût dit qu’il n’y fiit venu que pour être témoin 
du malheur du plus zélé de ses alliés , et de- la 
dissipation des autres; puisqu’à sa vue l’armée 
flamande fut défaite à la journée de Fumes par 
le comte d’Artois, rappelé de Guienne avec 
son armée déjà victorieuse : seize mille Fla- 
mands y périrent , et il ne s’en rallia pas assez 
pour empêcher Philippe de prendre Lille , 
d’entrer dans Bruges , et de mettre sous son 
obéissance la plus grande partie du pays, pen- 
dant que Gaucher de Chàiillon menoit battant 
le comte de Bar , qui étoit entré en Champa- 
gne , et que Matthieu de Montmorenci et Jean 
d’Harcourt , ayant surpris Douvres , jetoienC 
la terreur dans toute l’Angleterre. Une intel- 
ligence découverte ne leur permit pas d’aller 
plus loin. Ils ruinèrent Douvres, et s’en revin- 
rent , n’ayant pas de quoi le conserver ; mais 
ils eurent toujours l’honneur d’être allés insul- 
ter l’ennemi jusques dans son propre pays. 

Durant tout ce temps-là Edouard .fut con- 
traint de se tenir enfermé dans Gand avec le 
eomte son ami , ses troupes étant assez occu- 
pées à soutenir les fréquentes querelles qu’^<? 
JoaiE II. B 
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les avôient contre les Flamands ; car , pour la 
1198. ligue, il jugea bientôt qu'il n’en falloit plus 
rien espérer. Le comte de Savoie s’étoit déclaré 
neutre; le duc d’Autriche, gagné par Phi- 
lippe , étoit devenu français , et , ce qui étoit 
de plus fâcheux , compétiteur d’Adolphe de 
Nassau , qui perdit dans cette concurrence une 
bataille , la vie , et l’empire qu’il laissa à son 
rival. Ce prince avoit déclaré la guerre à Phi- 
lippe d’une manière si hautaine, qu’au lieu de 
lui donner de la crainte , il s’en étoit attiré le 
mépris , et en avoit été traité moins comme un 
ennemi redoutable que comme un fanfaron 
ridicule. Entre autres ' choses , on raconte 
qu’ Adolphe lui ayant envoyé demander , pour 
avoir prétexte de lui faire la guerre , la Pro- 
vence et le royamne d’Arles , comme des appar- 
tenances de l’empire, pour toute réponse il en 
reçut une feuille de papier avec ces deux mots: ‘ 
trop Allemand. Ces insultes personnelles ne 
conviennent pas aux grands princes ; et quel- 
4pie honneur que nos historiens fassent à Phi- 
lippe d’un mot si Ber, je ne saurois l’en louer: 
mais je blâme encore plus Adolphe de se l’être 
attiré par un procédé dont l’événement fit voir 
(ju’il n’étoit pas sûr de pouvoir soutenir la 
hauteur. 

Si Edouard avoit du chagrin de la dissipa- 
tion de la ligue , le soulèvement des Ecossais 
lui donnoit de grandes inquiétudes. U en ap- 
prenoit tous les jours des nouvelles désagréa- 
bles ; et par tous les couriers qui lui venoient 
d’Angleterre, il recevoit des lettres pressantes 
par lesquelles on lui représentoit que sa pré- 
sence. y étoit nécessaire pour, la couservatioa 
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3e sa conquête , qui lui échappoit insensible- s= 
ment par î’audace que son éloignement avoit ,a^g. 
inspirée aux rebelles. Le roi voyoit , comme 
les autres , la nécessité du retour ; mais il ne 
▼oyoit pas trop bien comment sortir avec hon- 
neur du mauvais pas où il s’étoit engagé. Heu- 
reusement pour le tirer d’affaire , Charles roi 
3e Sicile , étoit venu en France avec le comte 
de Savoie , en même temps que deux nonces 
envoyés par le pape Boniface VIII sollicitoient 
les deux monarques d’accepter sa médiation 
pour faire une paix nécessaire au repos de la 
chrétienté. Les sollicitations du pontife , qui ' 
tenoient toujoui’s quelque chose de son carac- 
tère d’esprit naturellement impérieux, avoient 
besoin d’être adoucies par la négociation des 
princes. Deux si grands rois ne s’accommo- 
doient pas d’un médiateur qui vouloit être 
juge ; et Philippe , encore plus délicat sur ce 
point que n’étoit Edouard , et ayant même 
moins besoin de la paix , n’acceptoit qu’avec 
de grandes précautions la médiation de Boni- 
face. 11 l’accepta néanmoins enfin, partie pour 
ne pas s’attirer ce pape, partie pour complaire 
à ses hôtes qui l’en sollicitoient instamment , 
mais surtout par l’envie qu’il eut d’être libre 
pour domter les Flamands , dont il prévoyoit 
bien que la soumission ne dureroit que jus- 
qu’à la première occasion de révolte. 

Philippe ayant donné les mains , on convint sssss 
d’une trêve de deux ans , durant lesquels les ngg. 
deux monarques enverroient leurs ambassa- 
deurs instruire le pape de leurs intérêts, et lui 
expliquer leurs prétentions , dont il décide- 
veit, non comme juge, les affaires dont il 

B a 
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== s’agi^soit ne regardant point le spirituel , mais 

ijjg, comme arbitre et ami commun. Philippe avoit 
tant à cœur cet article , qu’il voulut avoir par 
écrit une promesse authentique du pape qu’il 
ne décideroit rien sans l’en avertir, Boniface ' 
tint mal sa parole : il vouloit régner sur les 
rois 5 et chagrin de trouver dans Philippe une 
digue à son ambition , non-seulement il pro- 
nonça sa sentence arbitrale sans l’en avertir , 
mais il la fat si désavantageuse à ce prince et à 
son état , surtout à l’égard des Flamands , que 
Philippe jura en colère qu’il ne l’observeroit 
jamais. On dit que ce fut là l’étincelle qui 
causa depuis un si grand incendie , et que le 
mécontentement mutuel que se donnèrent en 
cette occasion un pontife romain et un roi de 
ï’rance, causa les fameux démêlés qui scanda- 
lisèrent tout l’univers ; tant il importe à ceux 
qui occupent dans le monde chrétien ces deux 
grandes places de prévenir par leurs déféren- 
ces mutuelles tout ce qui peut altérer la paix 
entre deux puissances dont l’union est si né- 
cessaire à l’église. Comme les points qui regar- 
doient l’Angleterre étoient moins onéreux à 
Philippe, ilacquie.sça à qüelques-uns, et traita 
du reste avec Edouard , qui , heureux jusques 
dans ses pertes , regagna la Guienneà ce traité, 
par un autre article duquel il fut dit que, pour 
mieux cimenter la paix , il épouseroit Margue- 
rite, et son fils épouseroit Isabelle de France, 
celle-là sœur, celle-ci fille de Philippe. 

Durant le temps qu’on employa à faire cet 
important traité , Edouard ne fut pas oisif. 
Pendant que les autres jouirent du repos que 
leur avoit acquis la trêve , il se vit plus engagé 
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que jamais dans les travaux d’une rude guerre. ■ ■ ■■ 
La nation en tira peu de fruits: elle y Gt de 
grandes pertes ; et après une assez longue al- 
ternative de bons et de mauvais.succès , elle 
perdit enGn sa conquête en perdant le grand 
roi qui l’avoit faite , lequel y acquit une gloire 
si propre et si personnelle , que ses lieutenans 
y ayant toujours été battus , il y fut lui tou- 
jours vainqueur. C’est de quoi toute l’histoire 
fait foi , même celle des historiens ennemis , 
dont j’ai cru devoir tirer plutôt que des siens 
ce que je vais en raconter. 

Entre les fautes que l’entêtement d’Edouard 
pour son voyage de Flandre lui avoit fait com- 
mettre en partant , sa négligence à bien étein- 
dre, un commencement de révolte dans sa nou- 
velle conquête d’Ecosse ne fut pas une des 
moins grandes. Les Ecossais, impatiens de 
•secouer. un joug qu’ils croyoieiit ir.juste , n’a- 
voieiKt pas plutôt vu Edouard Résolu à pa.sser 
la mer , qu'ils avoient commencé à s’assem- 
bler , et à délibérer des moyens de recouvrer 
leur liberté. Lechcf de l’entreprise fut un jeune 
homme dont l’historre anglaise tâche d’abais- 
ser et la naissance et la vertu , en même temps 
qu’elle est contrainte de faire justice à sa va- 
leur. Mais, en effet, il étoit homme de qualité, 
et d’un grand mérite ; et si les historiens an- 
glais pouvoient voir la vertu dans leurs enne- 
mis , ils avoueroient que Guillaume Walleys, 

- c’est le nom du guerrier dont je parle , tenoit 
beaucoup plus du héros , tel que les Ecossais 
' le décrivent , que du voleur et du vagabond , 
tel qu’eux tàchenfà le faire passer. Il étoit 
bel homme, et de cette taille qui semblo'it 
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sr= donner droit de commander : il avoit l’esprit 
^3oo. guerre, beaucoup d’inclination au métier, 
et de gi’ands talens pour le bien faire j une 
bonne santé , un corps robuste , une corn- 
plexion accoutumée à se passer dans l’occasion 
des choses les plus nécesMires à la vie ; une 
constance dans le parti qu’il avoit une fois em* 
brassé, que rien ne pouvoit ébranler. Sa haine 
pour les Anglais étoit égale à l’amour qu’il 
avoit pour sa patrie , et aussi naturelle l’une 
que l’autre. Quoiqu’ils fussent la nation do- 
minante , dans les querelles particulières qui 
arri voient entre eux et les Ecossais il nebalan- 
çolt jajnais à prendre le parti des derniers ; et 
il étoit si accoutumé à se battre seul contre 
plusieurs , que les plus abandonnés étoient 
sûrs de l’henreuse issue d’un combat où il 
vouloit bien être leur second. 

Ce zèle de Walleys pour sa nation dâns les 
querelles particulières s’alluma aisément-'pour 
la cause publique , quand le crédit qu’il avoit 
acquis parmi la jeunesse écossaise , et l’expé- . 
l'ienee de ce qu’il pouvoit , lui eut donné assea 
bonne opinion de lui-même pour lui persua- 
der que le ciel le destinoit à rompre les fers de 
sa patrie, il n’eut pas plutôt formé ce dessein, 
que l’ayant communiqué à ses confîdens , il se 
vit en un moment chef d’une belle troupe de 
jeunes hommes qui vinrent de toutes parts se 
joindre à lui , et qui, levant l’étendard de la 
liberté , se mirent en campagne pour la recou- 
vrer , résolus de mourir ou de vaincre. Le 
mouvement que causa dans toute l’Ecosse Iq 
bruit d’une si belle entreprise , n’attira que 
trop de gens à Waüeys. Sa troupe devint bien- 
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tôt une armée dans laquelle plusieurs grands =s 
seigneurs des moins dociles à porter le joug i3oo, 
ayant cru se pouvoir engager, Walleys trouva 
insensiblement qu’il s’étoit donné des supé- 
rieurs en voulant acquérir des compagnons ; 

«t ce fut de là que vint le mauvais succès de 
cette première entreprise ; car , comme toute 
cette armée écossaise ne s’étoit formée qu’en 
tumulte , les troupes que le roi avoit laissées 
au-delà de la Tweed la prévinrent avant qu’elle 
fut en état d’agir , et s’étant présentées devant 
elle sous la conduite d’Henri de Percy , en 
étonnèrent tellement les chefs , qu’ils se sou- 
mirent sans rendre de combat , et firent leur 
paix en promettant des otages. Walleys ne put 
parer ce coup , le gros de l’armée s’étant laissé 
entraîner par l’exemple de l’évèque de Glas- 
-cow , d’André de Morina , de Richard de 
- Lividy ; lesquels , ayaqt plus à perdre que les 
autres, se trouvèrent moins d’humeur à ris- 



quer. Richard déserta tout-à-fait dès qu’il vit 
approcher l'armée anglaise j et sa désertion 
étonna d’autant plus , que toutes les victoires 
du roi n’avoient pu l’obliger jusques- là à le 
jeconnoître pour son souverain , et à lui ren- 
dre un hommage que personne ne lui avoit 
refusé. 



11 éloit naturel qu’Edouard, à qui l’on porta 
le traité avant que d’en signer les articles , 
ayant un aussi grand intérêt à tenir les Ecos- 
sais en bride pendant qu’il seroit hors du 
royaume^ n’en sortît point qu’on ne lui eût 
mis entre les mains les otages promis. Son im- 
patience lui fit oublier sa politique en cette 
jencontre. Pour n’avoir point occasion de s’ajr- 
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jr"T" rêter , il s’en tint à la promesse des Ecossais , 

■^3oe. compta sur leur bonne foi , comme s’il ne 
leur eût jamais donné sujet de seplaindrede la 
sienne. A peine eut-il passé la mer , qu’on lui 
apprit qu’il s’étoit trompé. Les Ecossais , loin 
de donner des étages pour confirmer leursujé- 
tion , résolurent de profiter d’une conjoncture 
si propre à rompre leurs fers. Cumin , comte 
de Bukan , commença f mais son entreprise 
eut peu de succès , ayant en vain assiégé Car- ^ 
lisle. Walleys » qui reprit ses brisées et des 
mesures plus justes que la première fois, pour 
ne se donner point de maître dans les troupes 
qu’il commandoit , atladia à ses armes la for- 
tune de l’Ecosse, et arrêta sur sa personne les 
yeux de tous les Ecossais , comme sur leur 
libérateur et l’unique ressource de la patrie. 
Chacun se soumit sans peine à ses ordres : Cu- 
■ min même lui donna scs troupes ; et du con- 
sentement général de tous les ordres du royau- 
me , il en lut déclaré gouverneur sous l’auto- 
rité du roi Jean. 

Revêtu de ce caractère, Walleys commença 
par s'assurer de ceux de sa nation qui avoient 
embrassé le parti anglais. 11 y employa les me- 
naces , et n’y épargna pas la force. li y réussit 
assez bien pour ne rien laisser hors des places 
occupées par les ennemis qui lui donnât de 
l’inquiétude. Après qu’il eut pris celte précau- 
tion , il se mit en campagne; etvoulantd’abord 
chasser les Anglais de la province d’Angus , il 
alla assiéger , ou plutôt prendre Dundée, For- 
far , Brechin et Montros ; puis traversant la 
petite province de Mernis, il y prit Dunnotir, 
où les An^Uis tenqient actuellement une as-; 
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semblée des plus considérables de cette garni- 
son et de celles des environs. De là il marcha à ^ 
Aberdone , où il trouva la ville déserte et aban- 
donnée par les ennemis, mais le château si fort 
et si bien muni , qu’il ne jugea pas à propos d’y 
user ses troupes , dont il prévoyoit bien qu’il 
auroit à faire en des rencontres plus décisives. 
11 continuoit cependant à réduire les places 
tenues par les Anglais , lorsqu’il apprit que 
Jean de Varenne venoit à lui avec une armée , 
en résolution de le combattre. 

Walleys ne balança pas sür le parti qu’H 
avoit à prendre. Il marche à Varenne ; et 
l’ayant trouvé lorsqu’il passoit le pont de Ster- 
ling , il le charge si à propos , qu’il le défait à 
plate couture, sans qu’il lui restât de toute son 
armée de quoi rallier assez de soldats pour dis- 
puter le terrain avant que de sortir d’Ecosse. 
Il se retira en Angleterre , pendant que Wal- 
leys , poussant sa victoire et poursuivant tou- 
jours ses conquêtes , alla ravager le Northun>- 
berland jusqu’aux portes de Newcastle-sur- 
Tyne, d’où il ne retourna dans son pays , crai- 
gnant d’y manquer de vivres , qu’après avoir 
passé l’hiver sur les terres de ses ennemis, 
dont les dépouilles ne furent pas un médiocre 
relief à sa victoire. 

Tel étoLt l’état des affaires d’Ecosse lors- 
qu’Edouard revint de Flandre.’ Il en eut du 
chagrin; mais se confiant en l’ascendant qù’il 
avoit toujours eu sur cette nation lorsqu’il lui 
avoit fait la guerre en personne , il se flatta île 
réduire bientôt Walleys et ceux qui le sui- 
voient. Il commença par le faire sommer de 
. fetournef à l’obéissance j le menaçant , et lui 
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r~ — ■ - reprochant d’avoir pris occasion de son ab« 

ï3oo. po.m* faire révolter contre Uii un peuple- 
qui lui devoit être soumis. Walleys reçut fière- 
ment l’envoyé du roi , et le chargea de dire à< 
ce prince qu’il avoit eu plus de droit de profi- 
ter' de son absence pour rendre la liberté à sa 
patrie, que lui des divisions d’une nation libre 
pour l’opprimer et lui imposer le joug ; ajou- 
tant qu’il étoit entré en Angleterre pour ven- 
ger son pays de cette injure , qu’il y retourne* 
roit à Pâque , et qu’il l’invitoit à venir au-de- 
vant de lui. Etlouard, piqué de cette hauteur, 
lève à la hâte de nouvelles troupes pour join- 
dre aux débris de son armée de Flandre , et 
marche en personne contre Walleys. 11 le 
trouva dans une plaine de la province de Stra- 
thern , où les historiens écossais prétendent 
quesop armée prit l’épouvante à la vuede celle 
d’Ecosse, et au bruit qu’elle fit pour sonner la 
charge ; t.ant il y parut de fierté , d’audace , et 
d’ardeur de combattre. Les historiens anglais 
suppriment entièrement cette aventure, qui 
. paroît , en effet , peu vraisemblable. Leur an- 
naliste néanmoins semble marquer quelque 
surprise dans l’armée anglaise , causée , dit-il, 
.par un bruit subit dont Te cheval du roi ayant 
eu peur, le jeta à bas, et lui rompit deux côtes; 
ce qui n’empêcha pas ce prince de remonter 
froidement sur un autre , et de donner ses or- 
dres comme auparavant. H y a apparence que 
ce fut cette blessure qui retarda quelque temps 
la bataille , laquelle se donna peu de mois 
après , lorsque le roi , qui observoit soigneu- 
senient les ennemis , et qui étoit bien informé 
de ce qui se passoit parmi jugea que k 
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division qui s’y étoit mise lui en donnoit une r=s 
occasion favorable. i3oo» 

Walleys étoit devenu trop puissant et avoit 
acquis trop de gloire pour ne pas faire des ja- 
loux. Les grands ne purent voir sans envie ou 
sans honte qu’un homme nouveau fît ce qu’ils 
eussent voulu avoir fait , ou ce qu’ils auroient 
du faire : ainsi ils regardoient ses victoires, ou 
comme des reproches de leur lâcheté , ou 
' comme des taches à leur réputation. Danscettft 
mauvaise humeur ils l’obligèrent à partage^ 
avec deux d’entre eux le commandement de- 
l’armée , et lui donnèrent pour collègues Jean; 
Stuart , sénéchal d’Ecosse, et un des Cumins,, 
qui , étant en grand nombre , et ayant presque- 
tous nom Jean , font un embarras dans lliis- 
toire assez difficile à démêler. 

- Edouard , que la bonne contenance et lai 
hardiesse des Ecossais avoient fait aller bride- 
en main , marcha à eux sans hésiter dès qu’it 
eut appris leur discorde, et les regarda conime- 
demi-vaincus. En effet, dans le moment même- 
qu’il falloit charger l’ennemi , les trois chefs dé: 
l’armée écossaise s’opiniâtrèrent à contester ^ 
qui comraanderoit l’avant-garde , qui est la 
place d’honneur chez eux , et ne finirent cette? 
contestation , qui mit toutes leurs troupes en 
désordre , que par un désordre encore plus, 
grand où les jeta l’arrivée du roi , qui les char- 
gea sur ces entrefaites. On devine aisément le 
succès d’une bataille donnée dans cette con- 
joncture : les Ecossais furent taillés en pièces, 

’ et y perdirent phis de dix mille honimes. Cu- 
min n’y rendit point de combat , et se retira ,, 
dès le couuneacement de la mêlée , avec loSi 
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troupes qu’il commandoit. Le sénéchal d’E.- 
^3oo. cosse , de la famille de Stuart , y hit tué ea 
combattant en homme dé cœur. Maëduife 
comte de Fife eut le même sort , et un brave 
homme nommé Jean Gram , qui s’étoit attaché 
à Walleys , et qui ne cédoit qu’à lui seul ea 
réputation et en faits d’armes. Pour Walleys , 
il ne se démentit point , et fut toujours sem- 
blable à lui-méme. Sa valeur parut dans le 
combat , et sa prudence dans la retraite ; car , 
quoique pressé par les Anglais , qui fondoient 
sur lui avec fureur , il eut assez de présence 
d’esprit pour remarquer que Robert Brus , 
attaché à Edouard par les grands biens qu’il 
possédoit en Angleterre , faisoit un mouve- 
ment pour l’en'velopper. Il ne s’en fut pas plu- 
tôt aperçu , qu’il commença à battre en re- 
traité , et ménagea si bien le terrain , qu’il mit 
insensiblement entre les ennemis et lui la pe- 
tite rivière de Carrhe , qu’ils n’osèrent passer 
à sa vue. Brus , s’étant avancé sur le bord de 
l’eau , demanda à parler à lui : à quoi Walleys 
ayant consenti , ils s’approchèrent le plus près 
qu’ils purent ; et Brus élevant le premier la 
voix : « Je m’étonne, lui- dit-il, Walleys, qu’il 
» vous soit venu dans l’esprit que vous vous 
» feriez roi d’Ecosse, et que vous ayez pu vous 
» résoudre à vous exposer à tant de dangers 
» sous celte espérance chimérique. IL n’est pas 

V aisé de vaincre Edouard ^ qui est un des 
» plus grands rois du monde. Mais quand vous 
» le vaincriez , pensez-vous que les Ecossais 
’» souffrent que vous soyez leur roi ^ Que si 

V vous êtes vaincu, quelle ressource pouvez - 
> vous espérer que dans la clétneuce incçr- 

c 
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■ taine du vainqueur » ? Walleys ne le laissa ^ '*■ 
pas parler plus long-temps. « Je ne me suis 
V point proposé pour fin , comme vous le sup- 
» pose?. , lui répondit-il , de me faire roi , et 

> d’usurper une couronne que ma naissance , 
y> ne me donne pas , et que mes services ne me 
» sauroient acquérir. Mes désirs ne se portent 

> point à une chose que je reconnois si fort 
» au-dessus de ma fortune. Le seul motif qui 

> m’a fait prendre les armes a été de délivrer 

» ma patrie du joug injuste qui l'opprime , et • 

» de soutenir une cause que vous avez aban- 
» donnée, vous , qui né héritier du royaume » 

» en deviez être le protecteur. C’est à votre 
• défaut que j’ai pris en main la défense de 

> tant de malheureux que la tyrannie du vain» 

» queur fait gémir : je ne l’abandonnerai 

> qu’avec la vie. Pou.* vous , qui aimez mieux 

> vivre en sûreté dans une honteuse servitude > 

» qu’avec péril dans une liberté glorieuse , sut- 
» vez la route que vous avez prise : je ne quit- 
» terai point la mienne ; je mourrai libre , et 
» je tâcherai de rendre à ma patrie cette li- 
» berlé qu’elle a perdue , et qu’elle attend inu- 

> tilement de vous ». Le lieu de la conversa- 
tioR.4^toit pas assez sûr pour Walleys dans la 
conjoncture présente , ni le sujet assez agréa- 
ble à Brus pour les engager à la pousser plus 
loin. Après quelques autres paroles à-peu-pfès 
sur le même ton , ils se séparèrent tous deux r 
Walleys, pour continuer sa retraite avec ce 
qui se put rassembler de l’armée vaincue au- 
tour de lui ; Brus, pour aller trouver le vain- 
queur , qui , après avoir employé le reste de la 
campagne à remettre sous le joug ceux que 
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<5= Walleys en avoit soustraits , ramena ses trou» 
^3oo. pes en Angleterre , où l’hiver et ses affaires le 
rappeluient. 

L’Ecosse ne s’étoit point encore vue dans 
. une confusion pareille à celle où elle se vit 
alors. Les Ecossais , mal d’accord avec eux- 
mêmes, suivoient, les uns le parti anglais, les 
autres celui de la liberté ; et ces derniers , ne 
pouvant accorder la gloire de la nation et la 
nécessité des affaires, n’étoient ni assez dociles 
pour souffrir le joug , ni assez forts pour le 
secouer. Ceux mêmes qui étoient le plus d’hu- 
meur à oser et à entreprendre avoient si peu 
d’union entre eux , qu’ils ne pouvoient atten- 
dre de leur entreprise une autre issue que celle 
qu’ils venoient d’éprouver dans la dernière 
Iwtaille. Ces considérations parurent si fortes à 
Walleys , qu’ayant remarqué que le malheur 
qui venoit d’arriver à l’Ecosse par la jalousie 
des grands contre lui , n’avoit point éteint cette 

E assion dans leurs cœurs, il résolut pour le 
ien public de leur en ôter l’occasion , en se 
démettant entre leurs mains du commande- 
ment de l’armée et du gouvernement du royau- 
me , sans se réserver autre chose de tous les 
grands emplois qu’il quittoit , qu’une trOupe 
d’amis allidés qui , attachés à sa destinée , se 
dévouoient au salut de l’étal , et fâisoient pro- 
fession publique de combattre partout les- 
Anglais. On élut en sa place un des Cumins , 
jeune homme , mais d’un grand mérite, et- 
d’une maison dont la noblesse donnolt lUk 
grand relief à sa personne. 

— — ^ Dans l’embarras où se trouva ce nouveaitr“ 

x3oi. régent et son cop^U ^ jils crurent qu’il falloit 
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enter d’abord la voie de la négociation. Pour !, 
a rendre plus efficace, il» envoyèrent en même i 
emps prier le pape et le roi de France de 
•rendre leur protection , et de leur inoyenner 
a paix à des conditions dont la liberté et la. 
;loire de la nation ne fût pas blessée. L’un et 
autre prirent leur cause en main. Le roi de 
‘>ance , par ses bons offices auprès du roi 
l’Angleterre son beau-frère , leur obtint trêve 
tour six mois. Le pape, le prenant sur un ton 
•lus haut , demanda deux Choses avec cet em- 
)ire qu’il affectoit d’exercer sur les rois. L’une 
ût la liberté de Jean de Bailleul , non pour 
;ti e remis sur son trône , oii les Ecossais mè- 
nes ne l’auroient pas souffei t ; mais pour aller 
ioir ses jours dans ses terres de Normandie, 
j’autre fut un désistement des prétentions 
ru’avoit Edouard sur le domaine souverain 
l’Ecosse. Il alléguoit , pour montrer qu’elles 
■toient injustes , les raisons que la nation y 
ivoit opposées dès le commencement de la 
îonteslation , et il soutenoit que l’Ecosse étoit 
m royaume feudataire du saint siège ; ajou- 
ant néanmoins, mais par forme de citation , 
[ue s’il y prétendoit quelque chose, il envoyât 
ncessamment ses procureurs à Rome pour 
)laider sa cause , et faire connoîtreson droit à 
;elui qui eh devoit être juge. Edouard fit peu 
le difficulté sur l’élargissement de Bailleul. Il 
’avoit souvent refusé aux sollicitations du roi 
le France : mais les temps étoient changés; et 
a liberté de ce prince étant devenue sans con- 
iéquence par le mépris où il étoit tombé , 
Edouard y consentit sans peine , et Jean en 
riot jouir en pâix deçà la ster > danÿ U maisoa 
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dont sa famille a tiré son nom , et oh il avoit 
,i3or. encore d’assez grands biens pour être un heu- 
reux particulier , s’il eut pu oublier qu’il éloit 
roi. 

Pour l’article du désistement , ce monarque 
entendoit trop bien ses affaires pour s’en rap- 
porter à un juge qui se déclaroit sa partie': il 
reçut son bref avec colère ; mais il y répondit 
avec modération , assaisonnant la fermeté d’un 
roi qui ne reconnoissoit que Dieu pour juge 
des droits de sa couronne , avec le respect 
qu’un prince religieux doit au père commun 
des chrétiens. 11 ne voulut pas même répondre 
en son nom à la partie odieuse du bref; il se 
contenta d’y exposer les traditions et les exem- 
ples qui prouvoient sa possession , et laissa à 
son parlement à répondre sur la citation. Le 
parlement répondit fièrement que les rois d’An- 
gleterre ne recorinoissoient point déjugés dans 
les affaires temporelles de leur royaume , 
qu’Edouard n’enverroit point de procureurs à 
Rome , et que quand il y en voudroit envoyer, 
tous les ordres de l’état s’y opposeroient. 

11 y a apparence que les démêlés que le pape 
avoit alors avec la France l’empêchèrent de 
pousser plus loin ce commencement de que- 
relle avec l’Angleterre. Boniface ayant formé 
le dessein de se servir d’Edouard pour domter 
Philippe , lui sacrifia facilement la protection 
des Ecossais , qui , n’ayant plus de ressource 
qu’en leur désespoir , reprirent brusquement 
les armes , et , dans leur premier feu , gagnè- 
rent deux batailles. L’annaliste anglais en 
avoue une, qu’il diminue autant qu’il peut, 
gagnée par le nouveau régent centre Orner de 
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Valence et le comte de Glocestre , qu’il battit =s 
à trois jours l’un de l’autre assez proche du i 3 oi^ 
château d’Are , où il assiégea le dernier , qu’il 
auroit pris s’il n’eût été secouru. Les historiens 
d’Ecosse en rapportent une autre , gagnée 
contre Confrène , lieutenant d’Edouard dans 
la Lothiane , à trois lieues d’Edimbourg , où 
Cumin et Fraser , ayant à peine ramassé huit 
■OU dix mille hommes , défirent trente mille 
Anglais , qui , s’étant divisés en trois corps , 

•trop éloignés les uns des autres pour s’entre- 
secourir au besoin , tombèrent successivement 
entre les mains des Ecossais , qui , par un 
effort de courage et de vigueur inconcevable , 
défirent ces trois corps en un jour. 

Un pareil avantage auroit eu de grandes 
suites dans un autre temps et contre un autre 
.adversaire; mais Edouard ne donna pas le 
' loisir aux deux généraux écossais de cueillir le 
fruit de leur victoire. Ou le vit bientôt. en 
. Ecosse à la tête d’une armée formidable par la 
m'dtitude des troupes qui la coniposoient , et 
beaucoup plus encore par le nom du monar- 
que qui la commandoit. Aussi tout disparut>il f ' " ■ 
devant lui. Le seul Walleys osa tenir la cam- j3o3, 
pagne , non dans l’espérance de vaincre avec 
le peu de gens qu'il avoit , mais pour ne laisser 
pas au vainqueur le plaisir de conquérir sans 
inquiétude. Ce brave homme fit tout ce qu’on 
pouvoit faire , eu égard à ses forces et à celles 
de son ennemi. 11 enleva des partis , il disputa 
des fourrages , il occupa des défilés ; il eut 
meme la gloire d’être recherché de paix , et de 
refuser de grands avantages que le roi lui fit 
offrir pour le gagner ; mais enfin il fallut céder^ 
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c= et se retirer dans ses montagnes , où , aux de* 
j3o3. pens de sa fortune, il conserva sa liberté. 

Peu de places tinrent contre de si grandes 
forces. Mais comme il y a toujours de braves 
gens que l’exemple des foibles n’entraîne point, 
Guillaume Olivier , gouverneur de Sterling , 
se défendit trois mois entiers , et ne se rendit 
qu’à composition. Le roi , ayant achevé sa con- 
quête par la prise de cet important poste , con- 
voqua à Saint-André tous les grands , et les 
obligea à lui renouvpler leur hommage. En- 
suite , disposant de tout en maître , il nomma 
les gouverneurs , il changea les magistrats , il 
abolit les anciennes lois ; et pour laisser à la 
nation des marques éternelles de sa colère en 
lui ôtant tous les moyens de se relever de son 
humiliation , il éloigna des lieux suspects tous 
ceux dont il pouvoit prendre ombrage ; il fit 
transporter en Angleterre les bibliothèques et 
les savans ; il détruisit tous tes nionumensqot 
servoient d’ornement au pays, jusqu’à iceiix 
qu’y avoient laissés les Romains ; il fit mener.à 
Westminster une pierre mystérieuse qu’on ij 
E=5 voit encore , dont il couroit une prophétie por- 
x 3 o 4 . tant que les Ecossais régneroient partout où la 
pierre se irouveroit : ce qu’on prétend s’être 
vérifié par le règne des Stuarts en Angleterre. 
Enfin , après avoir établi Orner de Valence , 
. comte de Pembrolte , son parent , de la maison 
de Lusignan , pour gouverner l’Ecosse en sa 
place , il s’en retourna triomphant à Londres. 

Edouard avoit soixante-cinq ans, âge qui 
demandoit le repos , dont il croyoit pouvoir 
"jouir agréablement et sans diminution de sa 
gloire, à l’ombre de tant de lauriers. U ne vott* 
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Joit plus d’affaires avec la France , et la France =5 
n’en vouloir plus avec lui. 11 avoit trop abattu i3o^ 
l’Ecosse pour croire qu’elle s’en pût relever , 
et il n’y avoit laissé que Walleys qui ne fût pas 
soumis à ses lois; mais il ne voyoit rien à crain- 
dre d’un ennemi dont, la noblesse ne pouvoit 
souffrir le commandement , et dont tous les 
efforts aboutissoient à défaire quelques partis 
anglais qui s’écartoient des garnisons en trop 
petit nombre et sans précaution. La tempête 
s’éleva d’où il l’attendoit le moins. 11 avoit 
parmi ses courtisans deux jeunes seigneurs 
écossais : l’un fils de Robert Brus , de même 
nom que lui ; l’autre de la maison des Cumins ^ 
à qui un visage haut en couleur avoit fait don- 
ner le surnom de rouge: tous deux d’une haute 
naissance; tous deux braves, ayant tous deux 
des prétentions sur la couronne d’Ecosse ; 
mais tous deux attachés au roi , par l’espérance 

3 u’il donnoit , tantôt à l’un, tantôt à l’autre , 
e l’en mettre en possession ; par conséquent 
rivaux , et toujours opposés d’intérêt et d’in* 
elination. 

La plus (jpibrageu.se politique auroit eu 
peine à se defier que Tunion de ces deux per- 
sonnes dût causer un nouvel orage : ce fut de 
là néanmoins qu’il vint. Leur patrie dt*gradée, 
leur nation avilie , leurs espérances si souvent 
trompées , ayant excité en eux le même zèle et 
les mêmes ressentiniens, ils s’en ouvrirent l’un 
à l’autre , et convinrent entre eux que si l’en- 
treprise de leur soulèvement rénssissoit. Brus 
monteroit sur le trône, et donneroit à Cumin 
les grandes terres qu’il possédoit. Le roi se 
déüoit si peu d’eux , qu’ils étoieut alors eu 
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lr= Ecosse. Ensuite Brus y ayant laissé Cumin , 
i3o4. reparoître à la cour , où , pendant que ses 
intelligences forraoient secrètement son parti 
parmi la noblesse écossaise , il crut en imposer 
mieux au monarque , et avoir le loisir de met- 
tre ordre à des affaires domestiques assez im- 
portantes pour ne les pas abandonner. Mais il 
ne fut pas plutôt arrivé , qu’il se vit traiter en 
homme suspect ; on lui défendit de sortir de 
Londres , on lui donna des gardes secrets , on 
w l’ajourna pour se justifier du crime de rebel- 
> lion. On ne l’arrêta pas ; soit qu’on soupçonnât 
de la malignité et de la jalousie dans les avis 
donnés contre lui , comme quelques historiens 
le prétendent; soit qu’on voulût, comme d’au- 
tres l’écrivent, s’assurer auparavant d’un grand 
nombre de frères qu’il avoit, tous braves gens ; 
soit, ce qui paroît plus vraisemblable, que 
• dans l’état où étoient les choses on ne le crai- 
.guît pas assez pour prendre cette précaution. 
De quelque principe que vînt cette lenteur ou 
cette indulgence , Edouard éprouva qu’il n’en 
faut point avoir dans les affaires de celte na- 
ture , et qu’il y a bien moins d’inconvénient à 
arrêter un homme innocent qu’on peut élargir 
quand on veut , qu’à laisser échapper un cou- 
pable qu’on veut reprendre quand on ne peut. 
Brus , averti par ses amis , et encore plus par 
sa conscience , du péril où il s’étoit jeté , s’en- 
fuit durant la nuit , lui troisième , ayant fait 
ferrer ses chevaux à rebours pour n etre pas 
suivi à la piste. 11 fit en peu de temps une si 
grande diligence , qu’il arriva en sept jours à 
Maban , dans la province d’Annandale , place 
forte qui lui appartenoit , et où étoit alors sa 
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femme avec quelques-uns de ses frères ; car 
pour son père , comme l’histoire n’en fait au- 
cune mention en ces temps , il y a apparence 
qu’il étoit mort. 

Il avoit trop de choses à faire pour avoir 
beaucoup de temps à se reposer : il prit avec 
lui David l’un de ses frères , et un ami fidèle , 
nommé Flamin ; et plein de justes soupçons 
contre Cumin , il se mit en marche pour le 
chercher. Avant que de l’avoir trouvé , sa 
bonne fortune voulut qu’il trouvât une con- 
viction de sa perfidie en des lettres qu’il inter- 
cepta , et qu’un courrier qu’il rencontra par 
hasard en chemin portoit à la cour. Ayant ap- 
pris par la même voie qu’il étoit à Dumfries , 
il s’y transporta ; et s’étant informé eu arrivant 
où il étoit , il l’alla trouver , ses lettres à la 
main, dans l’église des cordeliers ; et , dans la 
chaleur du discours , lui donna de l’épée dans 
le ventre, et le laissa sur le carreau. Il alloit 
remonter à cheval , lorsque Jacques de Lin- 
desay et Roger Fitz-Patris ses amis, lui voyant 
le visage allumé , et l’air plus farouche qu’à 
l’ordinaire , lui demandèrent ce qu’il avoit : il 
leur dit ce qu’il venoit de faire , et la raison 
qu’il en avoit eue. A quoi ayant ajouté ces 
mots , « je crois que Cumin est mort »; Linde- 
say , surpris , lui répartit d’un air indigné : 
« Quoi ! vous avez laissé une affaire de cette 
» nature indécise » Et courant brusquement 
au lieu où Cumin étoit étendu , mais en effet 
encore vivant , il l’acheva 3e plusieurs'coups. 

La première chose que fit Brus après ce 
meurtre , fut d’en envoyer demander l’absolu- 
tion au pape, parce qu’il l’avoit commis dans 
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l'église , disposant cependant les choses à se 
faii-e couronner roi , après qu'il auroit assem- 
blé ceux qui dévoient composer 'son parti. Le 
pape ne lui fit point attendre l'absolution qu'il 
lui avoit demandée; et Brus ne l'eut pas plutôt 
reçue , qu'il se transporta à Scone j et s'y fit 
couronner. 

Brus prit la couronne d'Ecosse avec une 
secrète assurance qu’il lui rendroit son pre- 
mier éclat. Ses amis l’espérèrent aussi ; mais 
ils cessèrent de l’espérer , parce qu’il fut d’a- 
bord malheureux , jugeant trop des choses par 
les événemens présens , et ne comptant pas 
assez sur sa vertu , qui les assuroit des futurs. 
Il falloit , à la vérité , être aussi magnanime 
que lui pour ne pas douter de l’issue en voyant 
les commencemens. Brus perdit d’abord deux 
batailles : l’iine contre le comte de Pembroke, 
où quelques-uns disent qu’Edouard avoit en- 
voyé le prince de Galles avec la jeune noblesse 
d'Angleterre ; l’autre contre les Cumins et 
ceux de leur parti , qui l’ayant rencontré lors- 
qu’il se retiroit avec ce qui lui étoit resté du 
débris de sa petite armée , le chargèrent , et le 
mirent en déroute. Là , le reste de ses soldats 
le quitta , et scs amis se dissipèrent. Les seuls 
Gilbert Hay et Milcolombe de Lennox ^ noms 
que l’histoire est d’autant plus obligée de con- 
server à la postérité , que ce caractère d’amis 
est plus rare , s’attachèrent à sa destinée ; en- 
core furent-ils contraints , pour sa sûreté , de 
s’éloigner souvent de lui , un fugitif ne pou- 
vant être trop seul , quand il ne peut pas être 
assez accompagné. On chercha Brus en tant 
d’endroits, quil n’en trouva .aucuns de sûrs 
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qae ceux que les homnies n'habitent point ; =5 
errant par les forêts , où , dépourvu de tout , 1304. 
il se vit réduit à ne vivre que des herbes sau- 
vages qu’il y trouvoit. Encore ce mal lui parut- 
il léger en comparaison de la persécution ef- 
froyable que les Anglais et les Cumins firent à 
sa famille, et à ceux qu’on soupçonnoit êtrede 
ses amis. Nigel , Thomas et Alexandre ses frè- 
res furent pris et exécutés ; sa femme fut en- 
voyée à Londres ; et quiconque fut accusé 
d’être à lui ne put échapper le supplice. 

Jamais les Anglais n’avoientsi bien cru avoir -■ 
mis l’Ecosse hors d’état de se relever de ses 
pertes. Tout nouvellement le brave Walleys 
leur avoit été vendu par un ami infidèle , 
nommé Jean Menthet , et ayant été conduit à 
Londres , avoit fini une vie de héros par le 
supplice d’un criminel. Brus avoit disparu ; et 
après les recherches exactes qu’on en avoit 
faites , on croyoit qu’il avoit péri. Sa famille 
presque éteinte , sa façtion dissipée , n’éloient 
plus en état de suivre ses desseins. Edouard 
étoit en repos , et s’imaginoit être roi d’Ecosse 
sans contestation , lorsqu’il apprit que son con- 
current commençoit à reparoître sur la scène. 

En effet , ce prince , si digne de la bonne for- ' 
tune par sa constance dans la mauvaise , s’é- 
tant souvenu qu’il avoit dans une des îles Ebu- 
des un ami d’une fidélité et d^une générosité 
éprouvée, s’étoit résolu de l’aller trouver, et 
en avoit été bien reçu. 11 y avoit demeuré 
caché quelques mois , assez - à propos pour sa 
sûreté : mais , faisant réflexion qu’une trop 
longue éclipse ne convenoit pas à ses desseins, 
dont, malgré toutes ses disgrâces, il se pro- 
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— mettoit toujours une bonne issue , il avoit pris 
x3o5. avec lui le peu de gens que son ami lui avoit 
pu fournir ; et passant le golfe de Dunbarton , 
étoit venu aborder dans la province deRarike, 
et y avoit pris une place assez forte sur les 
Anglais. 

“ Si ces premières nouvelles surprirent 
t3o6. Edouard , la suite l’étonna encore plus." Ce 
coup d’essai ayant réussi à Brus , comme s’il 
eût par-là levé une espèce d’enchantement , il 
se vit tout d’un coup entouré d’un grand nom- 
bre d’anciens amis , et de gens que les vexa- 
tions des Anglais, autant que l’amour de la 
patrie , poussoient à ne plus rien ménager. 
Avec ces troupes , se croyant assez fort pour 
entrer plus avant dans l’Ecosse , et ne jugeant 
pas d’ailleurs qu’il fût sûr de commencer ses 
conquêtes si près de l’Angleterre , il traversa 
un grand pays , partie par terre , partie par 
eau , pour aller surprendre Inverness , port et 
place considérable dans la province de Mur- 
ray J d’où portant ses armes aux environs , il 
réduisit en peu de temps toute la partie sep- 
tentrionale de l’Ecosse. Comme il n’affoiblit 
point ses troupes pour mettre des garnisons 
dans les places , qu’il faisoit la plupart raser à 
mesure qu’il les prenoit, et qu’au contraire son 
armée croissoit notablement tous les jours par 
le grand nombre de soldats et de j^ens de qua- 
lité qui s’y rendoient , il fut bientôt en état de 
tenir la campagne devant les Cumins et les 
Anglais. Le comte de Bukan l’ayant rencontré 
comme il entroit dans la province de Mernis , 
lui Bt parler de paix pour l’amuser , n’osant 
lui livrer le combat. On lui prit par surprise 
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StmoT) Fraser et Gautier Longan , deurvait- =s 
lans hommes ; mais ii en fut dédommagé par i3o5> 
l’arrivée de Jacques de Douglas , fils de Guil- 
laume , mort en prison pour avoir refusé 
riiommnge au vainqueur. Ce jeune seigneur , 
qui rendit depuis de si grands services à sa 

F atrie, et dont les descendans ont si bien suivi 
exemple , faisoit ses études à Paris lorsque son 
père fut arrêté. Quand il le sut , il retourna en 
Ecosse , où trouvant ses biens confisqués et sa 
famille désolée , il s’attacha à Guillaume Lam- . 
bei ton , évêque de Saint-André. Ce prélat , 
qui l’aima d’abord, le présenta au conquérant , 
le priant de lui faire rendre ses biens qu’il 
n’’avoit pas mérité de perdre. Edouard n’avoit 
point pour les Ecossais ces airs de générosité 
qu’il avoit pour les autres hommes : au noms 
du fils , il se souvint du père et répondant 
qu’il ne pouvoit ôter à de bons serviteurs do 
quoi enrichir des rebelles , il laissa dans Tàme 
guerrière du jeune Douglas un ressetuiment 
qui , se joignant à l’amour de la nation , lui Gt^ 
embrasser Te parti de Bras, à la prerqière occa- 
sion qu’il eut de s’échapper pour venir àdui. t 
Edouard ne put apprendre ces choses sans 
appréhender pour sa conquête; et jugeant qu’il 
n’étoit plus temps de s’en reposer sur autrui , 
il voulut aller en personne défendre ce qu’il 
avoit acquis. Quelque expérience qu’eût .oa < ■ 
sage prince de la terreur que sa présenoe jetoit 
parmi les Ecossais, il crut ne devoir pas négli- ^ 
ger le secours d’une bonne armée qu’il alla . 
assembler à Carlisle. Les Anglais , les Gascons, — 
les Flamands , s'y rendirent en affluence , et 
Edouard ne s’étoit point encore vu à la tête de 
Tok£ 11. Ç 
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plus belles troupes. Le bruit de ces préparatifs 
ne se répandit pus sans donner de l’inquiétude 
aux Ecossais du parti de Brus. L’armée des 
Cumins les occupoit ; et depuis que Bukan , 
proBtant de la mauvaise foi avec laquelle il les 
avoit leurrés de la paix , s’étoit joint avec les 
Anglais destinés à garder le pays, on se regar- 
doit de part et d’autre , et Brus croyoit avoir 
beaucoup fait que de s’étre rais en état de ne 
pas reculer. Pour comble de contre-teraps il 
tomba malade. Quoiqu’il le fût beaucoup , tout 
le monde crut que son parti l’étoit plus que 
lui , et que quelque contenance que tînt son 
armée, dont , tout abattu qu’il étoit, il ne lais- 
soit pas de soutenir le courage , on la verroit 
bientôt dissipée. On n’attendoit que l’arrivée 
du monarque , tant de fois vainqueur , lors- 
qu’on apprit qu’il étoit tombé malade , en 
môme temps que Brus , d’une maladie d’autant 
plus dangereuse , qu’elle étoit jointe à un âge 
avancé , et à un tempérament affoibli par de 
grands soins et de longs travaux. 

En effet, Edouard , étant sur le point de se 
mettre en marche avec son armée, fut attaqué 
d’une dyssenterie qui l’avertit en peu de jours 
que la lin de sa vie approchoit. La mort l’affli- 
gea moins que le regret de n’avoir pu mourir 
conquérant paisible ~de la couronne d'Ecosse. 
11 ordonna à son fils de continuer ce qu’il re- . 
gardùit comme une juste entreprise , et de ne 
se point montrer en Angleterre qu’il n’eût, 
domté ce qu’il appeloit un reste d’Ecossais re- 
belles à leur légitinae souverain. « Allez hardi- 
» ment , lui dit-il ; faites porter mes os devant 
vous : les rebelles n’en soutiendront point la 
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» vne ». Après ces paroles dont la fierté a paru ■— 
noble à ceux qui n’ont regardé dans ce monar> ^3 
que que le roi guerrier, mais qui paroit un peu 
trop forte à ceux qui y regardent le chrétien 
mourant , Edouard , joignant le chrétien au 
Toi , donna à son fils tous les préceptes qu’un 
prince religieux et sage , aimant ^son état et sa 
famille, peut donnera son successeur. Comme* 
sa maladie paroissoit lente , il voulut toujours 
avancer chemin , et se mit eh marche avec son 
armée. Il n’alla pas loin ; la mort, qu’il croyoit 
ne venir à lui que lentement , vint plus vite 
qu’il ne pensoit. Les historiens d’Ecosse veu- 
lènt qu’il n’y eut pas même encore apporté ces 
dernières dispositions que la religion ordonne 
comme les plus essentielles. Cela peut être : il 
li’arrive que trop que les personnes de ce rang, 
^u’on flatte à la mort comme durant la vie , 
soient mal averties du dernier moment. Mais 
qui ne sait avec quelle précaution il faut lire 
ces écrivains, quand il est question d’Edouard, 
à qui ils ne sauroient pardonner le joug qu’il 
imposa à leur nation, et la sévérité avec la- 
quelle il punit ceux qui s’y voulurent sous- 
traire.^ Je ne décide point du droit; les Anglais 
sont assez sujets à s’en faire de chimériques sur 
les états de leurs voi.sins : mais la contestation 
dont il s’agit étoit ancienne entre les deux con- 
roiines,ellestraditionsd’Angleterredonnoient 
ûn air de justice aux prétentions d’Edouard , 
capable au moins de le tromper. De l’aveu de 
toute riûstoire , si, l’on en excepte celle d’E- 
cosse , ce prince avoît de la religion et étoit do 
bonnes mœurs. Il fut bon roi , bon père do 
famille , bon ami , et allié fidèle. Il fut conti- 

Ca 
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== nent , modéré, appliqué à ses affaires et à ses, 
i3o 7. devoirs. U eut tant de dévotion pour la Terre- 
Sainte , qu’il ordonna à son fils d’y faire porter , 
son cœur. L’auteur écossoisne persuadera qu’à 
ceux qui ont les mêmes préventions que lui , 
qu’un homme de ce caractère qui se voyoit, 
mourir soit mort sans donner aucun signe de 
pénitence. L’annaliste anglais en est plus croya- 
ble, quand il dit que ce prince consomma ses 
années avec gloire , et finit ses jours dans le 
bien , au commencement de juillet de l’année 
yjuil- lüoy , la soixante-neuvième de son âge, et la 
let. trente-septième de son règne. 

La perte du grand roi Edouard fut d’au- 
tant plus sensible aux Anglais , qu’Edouard II , 
son successeur , étoit moins propre à la répa- 
rer. A la figure près, que ce prince avoit agréa- 
ble et majestueuse , il n’avoit nulle qualité qui 
fit beaucoup espérer de lui. Il n étoit ni guer- 
rier ni politique ; il n’avoit ni grand zèle pour 
l’état , ni grand soin de sa propre gloire ; les 
affaires difficiles surpassoient sa capacité , et 
les hautes entreprises ne trouvoienten lui , ni 
assez de génie pour les bien concerter , ni assez 
de force pour les pousser à bout. Un roi de ce 
caractère paroissoit mal propre à remplacer un 
prédécesseur belliqueux , plein d’une noble 
ambition , d’un esprit et d’une capacité égale 
pour les entreprises de la guerre et pour les 
affaires du cabinet. Comme pn ne voyoit néan- 
moins dans les mœurs et dans la conduite du 
jeune Edouard aucun de çes défauts essentiels 
qui font les mauvais princes, on se laissa aisé- 
ment flatter que l’âge corrigeant des vices qu’on 
Rttribuoit à la jeunesse , si la médiocrité de 
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son génie ne lui donnoit pas un règne glorieux, ==î 
un bon conseil et de la docilité lui en donne* i3o7* 
roient un tranquille. 

On s’y trompa. Un seul de ces vices , que 
' l’âge ne corrigea point , remplit le règne de ce 
monarque de troubles fâcheux pour ses sujets , 

*et funestes enfin pour lui- même. Ce principe 
de tant de malheurs fut une tendresse exces- 
‘sive qu’il eut pour de jeunes favoris dont le 
■peuple l’accusa de se faire des maîtresses , et 
dont les gens de qualité ne purent souffrir qu’il 
leur fît des maîtres. 

Le roi son père , qui prévoyoit les suites de 
ces amusemcns , n’avoit rien oublié pour lui 
en faire perdre le goût. Non content d’éloigner 
de lui ceux qui en étoient les sujets , il avoit 
pris toutes les précautions possibles pour em- 
pêcher qu’il ne les rappelât. 11 y a même assex 
d’apparence q>ie ce fut dansj^ette vue qu’il se 
-pressa de le marier , croyant guérir une pas- 
'sion par une autre, et lui rendre le cœur moins 
susceptible de ces amitiés dangereuses , en' 
l’occupant d’un amour légitime. L’épouse qu’il 
lui avoit choisie étoit toute propre à faire cet 
effet. Isabelle de France , fille de Philippe-le- 
Bel , étoit la plus belle princesse du monde, 
m.ais d’un esprit et d’une élévation fort supé- 
rieure à sa beauté. Elle étoit encore enfant , 
quand Edouard, épousant Marguerite sa tante, 
l’avoit fait fiancer à son fils. On atteiidoit 
qu’elle eût douze ans pour achever le mariage; 
et elle ne les eut pas plutôt, qu’ Edouard , 
quoiqu’alors au lit de la mort , pressa le 
prince de le conclure. 

Ce fut là le seul point où le nouveau roi fut 
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s=î fidèle à exécuter les dernières volontés de son- 
307. père. 11 commença à y contrevenir par l’article 
de la guerre d’Ecosse. La conjoncture y étoit 
propre; le nombre et la beauté de ses troupes, 
la maladie de Robert Brus , l’assuroient d’une- 
pi ompte victoire. Malgré de si grands avanta- 
ges , il se contenta de s’avancer jusqu’à Dora- 
fries , et de s’y faire rendre hommage par les 
.principaux seigneurs d’alentour : ensuite de 
quoi, laissant aux Cumins et au comte de Pem- 
broke , qu’il confirma dans le gouvernement 
d’Ecosse , à démêler les affaires avec Brus , ib 
j'etourna en Angleterre , où ayant négocié son 
mariage , il passa en France ; et trouvant à 
Boulogne Philippe et sa cour qui l’attendoient, 
il y épousa Isabelle dans une assemblée où 
l’on dit qu’il étoit le cinquième roi , et elle la^ 
quatrième reine. 

Pendant q^ue la jeune princesse arrêtoit sur 
elle les yeux de tout le mondé , le roi son mari- 
trouva seul sur qui détourner les siens. Un 
jeünC^Critmioinme Je nomméPieria 

de Gaveston , avoit été son favori , et en avoit 
été fort aimé. G’étoit le fils d’un vieux officier 
dont le feu roi ayant reçu de grands services , 
les avoit voulu reconnoître en mettant ce fils 
auprès du sien pour le faire élever avec lui , et 
, lui donner cette occasion de gagner les bonnes- 
. grâces du prince. Gaveston y étoit entré plus 
avant que le monarque n’eùt voulu. Il étoit 
;bien fait ; il avoit de l’esprit , et des manières 
.insinuantes dont le cœur d’Edouard n’a voit 
.pu se défendre ; et comme ce prince s’attachoit 
fortement à ceux qui lui avoient une fois plu , 
il avoit donné à Gaveston tant de marques- 
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d’une tendresse extraordinaire , que tout le 
inonde s’en étoit aperçu. 1307 . 

On avoit regardé d’abord cet attachement 
dans ce jeune prince comme l’effet d’un bon 
naturel, dont on sedéfioit d’autant moins, que 
les personnes de ce rang sont moins aisément 
soupçonnées d’excéder en fait d’amitié : mais 
la violence de celle-ci et les mœurs de Gaves- 
. ton l’ayant enfin rendue suspecte , le favori 
avoit été exilé de l’avis même du parlement ; 
et le roi voulant empêcher que son fils ne le 
rappelât , le lui avoit défendu eu mourant. 

Les vivans ne se gouvernent guère par les == 
dernières volontés des morts , quand elles con- i3o8. 
traignent leurs penchans. Gaveston étant venu 
aux noces , ne se fut pas plutôt montré , que , 
malgré les charmes de la nouvelle. reine , il 
retrouva dans le cœur de son maître la place 
qu’il y avoit occupée. 

Edouard n’eût. pas été content d’avoir rendu 
à son ami la première place en son cœur , s’il 
ne la lui eût donnée sur son trône. L’occasion 



lui en parut favorable. Une grande partie des 
seigneurs français qui avoient assisté à son 
mariage vouloient être à son couronnement , 
qui se devoit faire à Westminster immédiate- 



ment après son retour. 11 crut qu’on ne tron- 
veroit pas mauvais que Gaveston fût de la par- 
tie, et que par-là les seigneurs anglais s’accou- 
tumant à le souffrir, il le retiendroit à la fin 



avec d’autant moins de contradiction , que les 
gens chagrins seroient moins écoutés parmi 
les réjouissances publiques. 

La politique n’étoit pas mauvaise, si elle eût 
été plus suivie, et si le maître et le favori eus- 
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CSS sent su ménager les esprits avec un peu de mo- 
j dération ; mais c’est ce que ni l’un ni l’auUe 
n’étoit guère capable de faire. Gaveslon étoit 
insolent , et Edouard inconsidéré. Ils ne 
rent pas plutôt à Londres , que l’un par des 
profusions de grâces , l’autre par une magni- 
îicence outrée , fit murmurer le peuple et la 
cour. Personne ne parut au couronnement 
avec plus de pompe que Gaveston ; et jamais 
roi ne fut plus prodigue de biens , de dignités 
et d'honneurs , qu’Edouard le fut en celte 
rencontre. Non content de lui avoir donné 
avec la charge de chambellan le titre de comte 
de Cornouaille, long-temps affecté aux enfans 
des rois , rl lui fit porter à la cérémonie la cou- 
ronne de saint Edouard , et accompagna une 
marque de distinction si éclatante de tous les 
témoignages dont U put s’aviser d’une amitié 
indissoluble et d’une confiance sans réserve. 

'^11 ajouta à tout cela une libéralité qui parut 
une espèce de sacrilège , et qui scandalisa tout 
le monde. Le feu roi son père avoit eu dessein 
< de repasser dans la Terre-Sainte , et d’y con- 
dnire en personne une grande armée. La guerre 
d’Ecosse l’ayant empêché d’exécuter ce bon 
dessein , il avoit amassé de l’argent pour y en- ' 
voyer sept vingts chevaliers et pour les y en- 
tretenir ; ce que la mort, qui l’avoit prévenu , 
ne lui ayant pas permis de faire , il en avoit 
' chargé son successeur , et l’en avoit même 
chargé sous peine d’encourir sa malédiction. 

. La passion qu’eut le successeur d’enrichir 
promptement son ami , ‘lui fit passer par-des- 
sus le scrupule de négliger la dernière volonté 
de son père , et par-dessus la crainte d’encourir 
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la malédiction paternelle ; car il donna à Ga» 
veston la somme destinée à un si saint usage , 
et n’eut point de honte d’orner son idole des 
dépouilles du sépulcre de Jésus-Christ. 

Depuis ce temps-là Gaveston alla toujours =9 
croissant en faveur , et devint seul ministre i3og. 
d’état. On peut imaginer de quels yeux les 
grands lui virent occuper ce poste. Quelques- 
uns d’entre eux ne purent s’empêcher d’ea 
témoigner leur chagrin au roi ; mais ni le 
prince ni le favori ne furent assez prudens pour 
prévoir que ces plaintes étoient un commen- 
cement d’orage qui les menaçoit d’une grande 
tempête. Ainsi le prince continua à répandre 
des grâces , et le favori à en abuser ; jusques- 
là que , dans un tournoi qu’il fit publier à 
Waîingford , il prit plaisir à insulter aux plus 
grands seigneurs de la cour , qui ne purent voir 
qu’avec un dépit qui poussa leur patience à 
bout , la suite et la magnificence dont ce( 
homme affecta d’effacer les plus considérables 
jd’entre eux. 

L’indignation que leur donna une conduite 
si peu modérée , leur fit prendre dès-lors la 
résolution de le faire renvoyer en exil. La cor- 
ruption queGavestonavoit mise dans les mœurs 
du roi leur en fut encore une meilleure raison. 
Depuis qu’il étoit revenu à la cour , Edouard 
vivoit dans une oisiveté et dans une mollesse 
extraordinaire, négligeant les affaires , mépri- 
sant les gens de mérite , s’abandonnant à ses 
plaisirs , et n’en ayant pas toujours d'honnêtes. 
Aussi le soin du favori sembloit-il être de l’en- 



vironner de gens propres à lui faire aimer cette 
. sorte de vie , pendant qu’il gouvernoit l’état | 

G 5. 
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et qu’il employoit l’autorité du prince à s’enriî- 
chir de ses dépouilles et de celles de ses sujets. 
Poussés par ces divers motifs , Thomas comte 
de Laiicastre , prince du sang ; Orner de Va» 
lence , comte de Pembroke ; Humfroy de Bo- 
bun , comte d’Hereford ; Gui de Beauchamp , 
comte de Warwick, et beaucoup d’autres 
grands seigneurs , s’unirent ensemble pour 
faire éloigner encore une fois Gaveston d’au- 
près de la personne du roi , et lé bannir pour 
jamais du royaume. Ils commencèrent par 
fairefaire de secrètes remontrances à ce prince, 
lui représentant les malheurs que cette exces- 
sive puissance d’un ministre étranger et haï 
pouvoit causer dans un état où les peuples , 
jaloux de leur liberté, osant souvent prescrire 
des bornes à l’autorité de leurs rois , ne souf- 
friroient pas long- temps un favori qui n’en 
fiiettoit point à la sienne. Ils lui rappelèrent 
dans la mémoire les troubles du règne de son 
aïeul , excités à-peu-près par les mêmes cau- 
ses, et lui insinuèrent qu’il avoit sujet d’en 
craindre de pareils pour le sien. 

L’aveuglement du roi fut tel , et la présomp- 
tion du favori étoit montée à un si grand ex- 
cès, que ni l’un ni l’autre ne craignit les suites 
de ces remontrances. Le roi répondit , sans 
.s’expliquer , qu’au premier parlement ils se- 
■roient contens , et qu’il ferait cesser leurs 
plaintes , tou jours résolu néanmoins de n’en 
point faire cesser le sujet. 11 y a apparence 
qu’£douard ne connoissoit point encore assez 
-la paissance du parlement , ou que mesurant 
son autorité sur celle du feu roi son père , il 
,crut y trouver U même déféreaœ et la mémo 
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soumission à ses volontés. M.iis le parlement 
s'étant assemblé à Londres sur la fin de l’année j 3 ,q, 
l3io , la première chose qu’on y fit fut de de- 
mander permission an roi d’y proposer certains 
articles nécessaires au bien de l’état , et de les 
faire passer en loi. Le monarque fut surpris de 
cette requête si vague et si indéterminée ; et 
ouvrant tout d’un coup les yeux , il vit le péril 
oùilétoit de perdre encore une fois son favori, 
ou de se perdre lui-même en le conservant. Le 
mal étoit devenu sans remède : Edouard élu- 
da , différa , se défendit autant qu’il put; mais 
il avoit affaire à des gens qui ne prenoieiit pas 
aisément le change , et qui , résolus d’être opi- 
niâtres , avoient pris leurs mesures pour s’as- 
surer le fruit de leur opiniâtreté. Ainsi ce 
prince , qui n’en avoit pris aucunes pour s’op- 
poser à leur entreprise , fut contraint de con- 
sentir qu’ils dressassent des articles , et d’ea 
promettre l’exécution. ‘‘ 

Pendant que cet orage se formoit sur la tête 
de Gaveston , ce favori , qui le croyoit voir 
sous ses pieds, plus vain et plus présomptueux 
que jamais , insultoit les plus grands de l’état , 
et les irritoit par des railleries piquantes. Il di- 
soit que le comte de Lancastre , qui avoit un 
air de probité et de vertu qui le faisoit respec- 
ter , étoit un grand comédien. 11 appeloit le 
• comte de Pembroke Joseph le Juif, parce qu’il 
étoit pâle ; et le comte de Wai wick , le chien 
d^Aideqnes , parce que ce seigneur étoit fort 
noir. Cette insolence sembloit mériter quel- 
f que chose de plus que ce qu’on fit : mais on 
affecta de la modération ; et sans user de voies 
de fait , on se contenta , comme on se l’étoit 

G Q. 
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— = proposé, de dresser certain nombre d’articles, 
i3io. parmi lesquels il y en avoit un qui ordoanoit 
que les étrangers fussent éloignés non-seule- 
ment des charges et du maniement des affai- 
res , mais de la cour et du royaume. 

Ce point fut un coup mortel pour le roi , qui 
voyoitbien quecet arrêt d’exil si général contre 
tous, les étrangers ne regardoit que Gaveston ; 
mais il s’y étoit attendu , et ne pensoit plus tant 
à détourner son malheur qu’à y chercher des 
ressources. Ainsi il accorda et signa tout avec 
une facilité qui surprit ceux qui connoissoient 
son attachement pour son favori. Il ne refusa 
pas meme de jurer l’observation des articles 
proposés , et fit sans peine des serniens qui lui 
paroissoient porter leur dispense. 

Ce fut dans la même disposition d’esprit 
qu’il entendit sans S/’étonner l’excommunica- 
tion solennelle prononcée dans Saint-Paul de 
Londres contre ceux qui violeroient ces arti- 
cles , par Robert de Winchelsey , archevêque 
de Cantorbery, parlementaire zélé, et qu’étant 
enfin obligé d’exécuter contre son favori l’arrêt 
d’exil qu’il avoit signé , il le fit passer en Ir- 
lande. Un historien dit qu’il l’y envoya pour 
commander un corps de troupes. Si cela est 
vrai , ce fut un prétexte par lequel Edouard 
voulut couvrir la honte d’un bannissement qui 
flétrissoit le serviteur, et montroit la foiblesse 
du maître. Il est à croii^e que les grands , qui 
dans le fond nehaïssoient pas le roi , voulurent 
,i3ii. jjjgn dissimuler, par un reste de considération 
qu’ils conservoient pour sa personne j et ce fut 
sans doute par le même principe qu’après avoir 
humilié un favori insolent , le prince , moins 
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méchant que foihle , leur fit compassion , par =3 
l’extrême chagrin que cet éloignement lui i3n. 
causa , et qu'ils fermèrent les yeux aux mesu- 
res qu’ils lui virent prendre pour le rappeler 
presque aussitôt qu’il fut parti. 

Celle qui lüi réussit le mieux lui fut suggé- 
rée par ses amis , touchés de la tristesse où ils 
levoyoient plongé. Gilbert de Clare, comte de 
Glocestre, fils de Jeanne d’Angleterre soeur du 
roi , commençoit à briller à la cour , dans une 
jeunesse qui le rendoit aimable à tous les grands 
seigneurs du royaume par la politesse de ses 
moeurs , et par la bonne opinion qu’on avolt 
conçue de sa sagesse et de sa valeur. Comme 
ce comte avoit trois soeurs , on crut que si Ga- 
veston en épousuit une, l’alliance d’un sang 
qu’on aimoit effaceroit avec le temps ce qu’il 
avoit d’odieux dans son nom , et qu’on souf- 
friroit un favori qui seroit beau-frère du comte 
de Glocestre. On n’eut pas plutôt fait cette ou- 
verture au roi , qu’elle lui parut un expédient 
sîlr pour faire revenir Ga veston. L’affaire réus>- 
sit comme on l’avoit prévu ; le mariage se con- 
clut , Gaveston revint et demeura auprès du 
roi. On le souffrit , dans la pensée qu on eut 
que le souvenir de son exil l’obligeroit à se 
ménager. 

Il IV est rien de plus incorrigible qu’un favori 
insolent. A peine Gaveston eut repris l’air delà 
cour, que , marchant sur ses anciennes brisées, 
il brava tout le monde , il abaissa les plus 
grands , et s’empara si absolument de la per- 
sonne et des grâces du prince , qu’il n’y en 
avoit plus que pour lui. Aussi s’attira-t-il pour 
la troisième fois l’indignatiou de toute l’An- 
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S= gleterre , et fit élever deux partis , qui , s’étant 

>3u. joints pour le taire périr , demeurèrent uni» 
dans la suite contre tous les favoris qui lui suc-' 
cédèrent , et , par un contre-coup fatal , op- 
primèrent enfin le prince même. 

L’un de ces partis étoit celui de la reine , le 
moins à craindre au commencement , parce 
qu’il n’agissuit que timidement, et sans même 
oser paroitre ; mais le plus puissant dans la 
suite , et le principal instrument de la révolu- 
tion dont j’écris l’histoire. Au défaut du cœur 
de son mari , que le favori lui avoit ôté , Isa- 
belle avoit ceux de toute la cour : elle étoit 
universellement aimée ; et comme on la ju- 
geoit digne d’être heureuse , un la plaignoit 
hautement de ne l’être pas. Ceux qui osèrent 
lui témoignèrent le désir qu’ils avoient de la 
voir délivrée de l'indigne rival qui troubloit la 
‘douceur de son mariage , et qui empêchoit le 
roi son mari de faire justice à tant de charme» 
que le reste de l’Angleterre admiroit. Toute 
jeune qu’étoit la princesse , elle étoit habile et 
entreprenante : non-seulement elle sut ména- 
ger la bonne volonté des seigneurs anglais qui 
pouvoient contribuer à faire éloigner Gaves- 
ton , elle y employa jusqu’au roi son père , en 
se plaignant à lui de la manière dont la traitoit 
ce favori , qui , non content de posséder seul 
les bonnes grâces de son époux , vouloit seul 
posséder son bien; de sorte que, par le retran- 
chement qu’il avoit fait faire dans sa dépense , 
elle ne pouvoit plus vivre en reine , réduite à 
manquer même du .nécessaire à l’entretien de 
sa maison. 

JHiilippe , qui aimoit tendrement sa fille | 
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ecTata contre Gavestori , et ne voyoit point =sr 
â’Anglais à sa cour qu’il ne leur fît honte du ijit. 
joug que leur imposoit un homme sans nom. 

Ces reproches passoient la mer , et iâisoient 
impression sur les esprits ; mais ce qui en fai- 
soit encore plus étoit l’ancien attachement de 
}a nation à ses privili^es, pour laconservatiort 
desquels on avoit répandu tant de sang, et 
qu’on respectoit moins que jamais sous un 
gouvernement sans égards. Il y avoit alors en 
Angleterre un nombre considérable de my- 
k)rds : ainsi commençoit-on à nommer les 
grands que la mauvaise conduite de la couc 
avoit rendus zélés parlementaires. De ce nonv- 
bre étoient Gui de Beauchamp , comte de 
Warwîck ; Humfroy de Bohun , comte d’He- 
reford ; Orner de Valence, comte de Pem- 
broke; le comte d’Arundel ; l’archevêque de 
Cantorbery; Jean de Varennes, comte de Siir- 
revi tous seigneurs d’une qualité et d’une con- 
'sidération dans l’état à rendre ce second parti 
redoutable et au maître et au favori : mais ce 
qui le rendoit plus à craindre étoit lechef qu’il 
» s^étoit choisi , Thomas comte de Lancastre , 
fils d’Edmond d’Angleterre , et petit-fils 
d’Henri III. Tout ce que peut donner d’avan- 
tage et de crédit une haute naissance, un grand 
courage , de grands biens , se trouvoit rassem- 
blé dans ce prince. 11 étoit premier prince du 
sang ; il avoit donné en diverses guerres des 
preuves incontestables de sa valeur ; il possé- 
doit, outre le comté de Lancastre , ceux de 
Leicestre , de Ferrières , de Lincoln et de Sa- 
lisbury. Mais ce qui lui attiroit encore plus 
que tout cela la coufiançç des Anglais y, étoit 
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= l’austère vertu dont il faisoit profession. On 
II. étoit persuadé qu’un parti où se trou voit le 
“ comte de Lancastre étoit celui de la justice , 
et que l'ambition ni la jalousie n’y pouvoient 
avoir de part. Naturellement sa naissance le 
devoit attacher à la royauté : le zèle des lois , 
ou l’affectation d’en faire paroître , le rendit 
parlementaire. On dit que le vieux comte de 
Lincoln , Henri de Lancy son beau-père , lui 
avoit inspiré cet esprit , et que l’ayant appelé 
en mourant , il lui avoit dit d’un air prophé- 
tique que l’église , l’état , les grands et le peu- 
ple le regardoient comme le restaurateur de 
leurs droits violés sans ménagement j qu’il 
prît hardiment en main une si juste cause, 
de concert avec le comte de Warwick, et qu’il 
l’assuroit du secours du ciel. 

Gaveston vU toute l’Angleterre réunie contre 
lui sous un tel chef, avant qu’il se fût aperçu 
qu’on remuât ; de sorte qu’il se trouva sans 
autre défense que celle de l’autorité royale , 
qui se soutenoit à peine elle-même , quand les 
seigneurs ligués demandèrent pour la troisiè- 
me fois son éloignement. Le favori s’appuyoit 



sur le monarque ; mais le monarque , aussi 
imprudent que le favori , se trouva sans trou- 
pes, et presque sans courtisans , peu de grands 
seigneurs , hors le comte de Glocestre , osant 
paroître attachés à lui. Ainsi Edouard n’eut 
point d’autre parti à prendre que celui de 
chasser encore son ami. On l’obligea même à 
consentir que s’il rentroit jamais dans le 
royaume , quelque part qu’on le trouvât , on 
lui fît son procès. 

Gaveston croyant trouver en France un e&il 



le 
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■ moins désagréable qu’ailleurs , s’y voulut réfu- = 
gier : mais ayant appris que Philippe , irrité i3 
des mauvais traitemens qu’il avoit faits à la 
reine sa fille , avoit donné ordre qu’on se saisît , 
de lui, il passa en Flandre. 11 n’y fut pas long- 
temps sans s’y ennuyer. Accoutumé aux dou- 
ceurs de la cour , et au plaisir de gouverner , 
il ne put s’accommoder de la fade tranquillité 
d’une vie privée. Celte tranquillité même ne 
fut pas toujours sans trouble. La haine publi- 
que qui suivit son nom jusques dans sa retraite 
lui suscita de vrais ennemis , pendant que sa 
conscience et ses crimes lui en formèrent d’i- 
maginaires. Dans cet état , les périls présens 
diminuant la crainte des éloignés , il résolut 
de retourner en Angleterre , sûr de retrouver 
sa place dans le cœur du roi , et espérant que 
la.complaisance de ce prince ayant fait désar- 
mer les Anglais ligués , il auroit le temps , 
avant qu’ils reprissent les armes , ou de les 
adoucir , ou au moins de se précautionrver 
contre leur aigreur. 

11 n’arriva ni l’un ni l’autre. La cour étoit à 
York quand Gavestony parut. Le roi l’y reçut 
avec des transports de joie qui firent pitié à ses 
serviteurs , et qui indignèrent tous les grands. 

La reine en fut consternée , et le chagrin qu’elle 
- en eut fut remarqué. Ceux qui le causoient 
n’en firent pas grand cas , non plus que des . 
clameurs publiques que leur conduite fit éle- 
ver par toutes les provinces d’Angleterre. Ils 
n’eurent pas néanmoins sujet de les mépriser 
bien long-temps. La ligue fut bientôt sur pied. 

La cour n’avoit pas quitté York , qu^on y vit 
paroîtie des envoyés de la part du comte de 
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Lancastre, chef des seigneurs confédérés, qui 
dcmandoient Gaveston au roi , s'il ri'aimoit 
mieux ( car ils eurent encore cette complai- 
sance pour leur souverain ) le renvoyer dans 
son exil. 

Le roi reçut cette députation avec toutes les 
marques d’une extrême colère ; et répondant 
qu’il étoit résolu à ne faire ni l’un ni l’autre, il 
se retira à Newcastle avec la reine et le favori. 
Peu de temps après qu’il y fut , ayant appris 
que l’armée du comte et des seigneurs ligués 
marchoit de ce côté-là , il prit un vaisseau ; et 
quelques remontrances que lui pût faire la 
reine , voulant arrêter ces mouvemens irrégu- 
liers qui avoient trop l’air d’une fuite , quel- 
ques larmes qu’elle y pût employer , il se fit 
porter à Scarborough , place forte , mais mal 
munie , où ayant mis le favori avec ce qu’il put 
lui laisser de gens pour l’y défendre , et de 
vivres pour y subsister , il se relira du côté de 
Warwick , apparemment pour assembler des 
troupes ; mais on ne lui en donna pas le temps. 

Le comte de Lancastre marcha droit avec 
son armée à Scarborough , où l’ayant séparée 
en deux , il en prit une partie , avec laquelle 
il tint la campagne , et laissa l’autre pour faire 
le siège aux comtes de Pembroke et de Surrey. 
Gaveston n’étoit pas sans valeur ; mais il n’a- 
voit pas ce qu’il lui falloit pour se défendre. 
Contraint de se rendre à discrétion , il ne de- 
manda qu’une grâce , qui fut de pouvoir par- 
ler au roi. Ce prince , averti de sa prise , en- 
voya demander la même chose , et fit prier 
avec instance qu’on lui voulût sauver la vie , 
s'engageant , moyennant cela , à contenter Içs 
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liguës sur tous les articles qui lui avoient été =^5* 
proposés. Après quelque délibération , le i3i>. 
comte de Pembroke, ayant remontré qu’on ne 
.pouToit avec bienséance refuser à Édouard 
. cette satisfaction, se chargea de représenter le 
prisonnier quand il auroit parlé au roi , et il 
^ en répondit sur tous ses biens. On ne crut pas 
devoir refuser ni le roi ni le comte de Pembroke 
sur un point qui parut alors d’une assez légère 
importance. On arrêta avec le dernier le temps 
^ auquel il seroit obligé de représenter Gaves- 
. ton , et on le laissa sous sa garde. H le condui- 
sit à ta cour , lorsque le comte de Warwick y 
qui n^voit pas été de l’avis des autres , ou qui 
en avoit changé , l’enleva en chemin durant la 
nuit , dans un lieu où le comte de Pembroke 
n’avoit pu loger avec lui. Â cette nouvelle, les 
seigneurs se rassemblèrent , et délibérèrent 
tout de nouveau sur l’affaire de leur prison* 
nier. Dans ce second conseil , il ne parut pas* 
aussi peu important qu’il avoit paru dans le 
pren^ier, de iaisser parler G»veston au roi. La 
chose fut long-temps agitée et disputée de part 
- êt d’autre. On balançoît, lorsqu’un homme de 
l’assemblée ., que l’histoire ne nomme pas , 

. représenta qu’il y avoit de l’imprudence à ris- 
quer le succès d’une aH'aire qu’on pouvoit si 
-çisément terminer ; qu’ils avoient entre les 
mains la proie qu’on avoit si loBg-temps pour- 
suivie ; qu’on ne pouvoit prendre trop de sû- 
retés pour ne la laisser pas échapper; que toute 
. l’Angleterre^ew demandoit justice des vio- 
lences du tyran commun ; que puisqu’il ëtoit 
en leur puissance ; ils en dévoient faire un 
exemple, et éteindre dans son sang le üaaibeau 
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des guerres civiles dont sa conservation mena- 
i3ia. l’état. Cette remontrance , animée du zèle 
et de la véhémence d’un républicain ardent 
eut tout sur le champ son effet. On tire Gaves- * 
ton du lieu où on l’avoit mis en prison ; on le 
produit dans l’assemblée ; on le condamné , 

' comme traître et ennemi des lois du royaume, 
à avoir la tête tranchée ; on lui prononce son - 
arrêt ; on le fait conduire au supplice , où la 
' fin tragique de ce favori auroit appris à ses 
semblables à user modestement de la fortune, 
si quand on est dans la fortune on étoit capa- 
ble de leçons. 

La mort de Gaveston fut une de ces crises ‘ 
qui ne soulagent qu’en augmentant le mouve- 
■ ment et l’altération des humeurs. Le roi", pé- 
nétré de douleur, et en même temps outré de 
colère, sembloit n’avoir'plus rien à perdre, et 
ne vouloir plus rien ménager.' Les ligués en 
avoient trop fait pour laisser quelque chose à 
faire. Résolus de profiter de leur avantage, ils 
députèrent au roi , et loi fii-ent remontrer qu’ils - 
s’étoient trouvés obligés de punir l’audace d’un 
homme qui avoit troublé le repos public , et 
qui, contre toutes les lois du royaume, y étoit 
rentré après en avoir été banni j mais qu’ils 
n’auroient travaillé qu’à demi pour remettre 
le bon ordre dans l’état , et rétablir la corres- 

• pondance qui devoit être entre le chef et les 
membres , si ayant ôté ce premier obstacle à 
la tranquillité de l’Angleterre , ils n’en ôtoient 
encore plusieurs autres qui ne la troubloient 

• pas moins , dont le principal étoit l’inobserva- 
tion des privilèges de la grande chartre , et le 
gouvernement des étrangers , qui ayoiçnt jus- 
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qu€î-là possédé les premières charges de la 
cour, et occupé la meilleure place dans les 
bonnes grâces du prince. A ces remontrances 
on ajouta des prières, et on n'épargna pas les 
menaces. Mais Edouard n’étoit pas assez à soi 
pojjr bien voir les conséquences de la guerre , 
quoiqu’il n’eût alors ni argent ni troupes pour 
la soutenir : ainsi il ne répondit aux remon- 
trances et aux menaces des ligués que par des 
reproches sanglans et des menaces réciproques. 
Le comte de Lancastre ne perdit point de 
temps : il ramassa promptement son armée, et 
s’avança jusques à Dunestable. Lacourétoità 
Londres ; mais le roi ne pouvoit espérer de 
secours des habitans de cette ville contre les 
gens avec lesquels ils avoient une cause com- 
mune , et qui ne prenoient les armes que pour 
la défense de leurs privilèges. Ceux qui étoient 
alors autour du roi jugèrent que dans cette 
conjoncture il étoit de son service et du bien 
public d’adoucir les esprits de part et d’autre, 
et de tenter quelque réconciliation. La reine , 
le comte de Glocestre , deux légats du pape 

3 ui se trouvèrent à la cour , et les plus consi- 
érables prélats du royaume, se mirent en de- 
voir d’y travailler. Le comte , les légats et les 
évêques s’avancèrent jusques à Saint- Alban , 
pour être plus à portée de traiter avec les chefs 
des ligués. Les légats voulurent avoir l’hon- 
neur de commencer la négociation ; et pour 
s’y donner plus d’autorité , ils envoyèrent au 
comte de Lancastre et aux seigneurs de son 
parti des lettres du pape qui les exhorloient à 
, la paix. 11 y a apparence que les légats n’étoient 
pas assez informés de la disposition d'esprit où 
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i — — étoient alors les seigneurs anglais à l’égard de 
i3ia. la cour de Rome, contre laquelle ils étoient' 
autant ou plus mutinés que conti e leur roi. 

Ils ne laissèrent pas néanmoins de recevoir 
civilement ceux que les légats leur avoient en- 
voyés ; mais ils ne voulurent point voir leurs 
lettres , disant qu’ils étoient gens demierre, et 
qu’ils ne savoient point traiter les atiaires au- 
trement que par les armes. Sur quoi les en- 
voyés leur ayant demandé s’ils ne trouveroient ‘ 
pas bon que leurs maîtres eussent une confé-' 
rence avec eux pour traiter de la paix ensem- 
ble, ils répondirent qu’il yavoit dans le royau- 
me beaucoup de bons, et savans prélats dont ils' 
écouteroient volontiers les conseils , mais non 

f ias ceux des étrangers , qui ne savoient pas 
eurs affaires. Les légats , se voyant exclus de 
la négociation de la paix , s’en retournèrent à 
Londres , et laissèrent à la reine , au comte , 
et aux évêques du royaume , le champ libre 
pour en traiter. 

On y trouva d’abord de grandes difficultés. 
Le roi , aigri de l’injure reçue , ne vouloit rien 
accorder ; les seigneurs, enflés de leur premier 
succès , ne vouloient rien relâcher. Le temps , 
la patience , l’adresse des pacificateurs , adou- 
cit insensiblement les esprits , et les fit entrer ' 
en raison. On remontra au roi qu’il s’exposoit 
3 perdre quelque chose de plus que son auto- 
rité ; on représenta aux seigneurs qu’ils s’en- 
gageoient à passer pour ennemis du prince , 
sous prétexte d’en vouloir à son favori. On fut ' 
touché de part et d’autre de ces justes considé- 
rations, on se modéra , on se rendit plus facile. 
Le roi promit de satisfaire les seigneurs au pre- 
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tnier parlement sur les articles en question , =ssa 
pourvu qu’ils désarmassent , et qu’ils rappor- i3xa. 
tassent à l’épargne le trésor de Ga veston , qui 
en étoit sorti , et duquel ils s’étoient saisis en 
se rendant maîtres de sa personne. 

Les seigneurs acceptèrent le partr; et les 
médiateurs s’étant rendus garans de la parole 
du monarque, on remit entre les mains de son 
trésorier et du maître de sa garde-robe tout ce 
que l’on avoit trouvé d’argent et de pierreries 
au malheureux favori. Le comte de Lancastre 
licencia son armée , se réconcilia avec le roi , 
et , après un si long orage , vint à la cour an- 
noncer le calme. 

La distraction des négociations avoit déjà 
affoibli dans l’esprit du roi les idées tristes 
qu’y avoit imprimées la mort tragique de son 
aini , lorsque l’accouchement de la reine , et 
la naissance d’un successeur , les effaça entiè- 
rement , et montra que comme il n’est point 
d’amours et peu d’amitiés éternelles , il n’est 
point de douleurs que le temps ne dissipe; car 
ce fut en cette conjoncture qu’lsabelle donna 
à l’Angleterre Edouard III , ce prince si fa- 
meux par ses victoires sur les Français. La joie 
d’un événement si heureux sembla effacer dans ■ 
tous les esprits jusqu’au souvenir des chagrins 
passés. 11 en parut encore quelques vestiges ' 
dans le parlement tenu à Londres pour l’ac- 
complissement des promesses que le roi avoit < 
faites aux seigneurs. 

L’annaliste anglais en accuse des Français 
que le prince Louis , frère de la reine , et suc- 
cesseur de Philippe-le-Bel , avoit amenés avec 
lui en la venant voir ; et à cette occasion cet - 
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auteur dit beaucoup d’injures à la nation , sé- 
i3ia. coutume des historiens de la sienne. Le 

fait n'est pas hors d’apparence. Les seigneurs 
français , élevés à respecter la majesté royale , 
pouvoient bien avoir inspiré au monarque an- 
glais plus de résolution et de fermeté pour 
soutenir les droits du trône qu’il n’en avoit eu 
jusques-là. 

De quelque principe que cela vînt , le roi 
parut plaintif dans cette assemblée : mais l’ha- 
bileté de la reine , à qui son heureuse fécon- 
dité avoit donné sur l’esprit de son époux plus 
de crédit qu’auparavant , les bons offices du 
comte de Glocestre, les remontrances des pré- 
lats , adoucirent ces restes de chagrin , e( 
moyennant quelques excusés que firent à 
Edouard les seigneurs ligués touchant les 
affaires passées , ce prince leur accorda tout , 
et chacun se relira content. 

La bonne intelligence sembla si parfaitement 
i3i3. rétablie entre le roi et les seigneurs , qu’il prit 
un chambellan de leur main. Leur politique 
fut fort sage , et régulière dans son principe ; 
mais elle fut très-malheureuse et funeste dans 
l’événement. La charge de chambellan éloit 
celle qu’avoit possédée Gaveston , et qui lui 
avoit frayé le chemin au ministère. Dans la 
crainte qu’elle ne fût remplie par quelque nou- • 
veau favori , les seigneurs firrat tant par leurs 
intrigues , qu’ils la firent donner à Hugues . 
Spenser , pour lequel le roi n’avoit témoigné 
jusques-là que de l’aversion. Il étoit fils d un 
vieux courtisan de même nom que lui, homme 
de mérite, fort employé par le feu roi. U avoit 
été élevé à la cour auprès d’Edouard comme 

Gaveston i 
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tîaveston ; ma*s , arvec toutes les qualités bapa- =5 • 
Mes de s’en attirer, l’amitié , on remarquoit i 3 i 3 . 
qu’il s’en étoit attiré quelque chose de moins 
que de l’indifrëi-ence. 11 en étoit néanmoins 
souffei'ten considération de son père , et ce 
fut par la même raison qu’il en obtint l’agré- 
ment nécessaire pour la charge de chambel- 
lan. Il y a apparence que Spenser n’avoit trouvé 
le cœur d’Édouard si fermé pour lui , que 
parce qu’un autre l’occupoit ; mais on peut 
dire que celui qui l’occupa le premier n’eüt 
que l’avantage du temps et de la prévention. 

Edouard n’avoit pas aimé Spenser , parce 
qu’il n’avoit des yeux que pour Gaveston ; 
mais ce charme s’étant dissipé par l’oubli de 
Gaveston , il se trouva les mêmes yeux et le 
même cœur pour Spenser. Aussi ces deux 
hommes étoient-ils tout faits pour se rempla- 
cer l’un l’autre. Ils avoient les mêmes qualités. 
Spenser avoit , comme son prédécesseur , 
beaucoup d’esprit et beaucoup de présomp- 
tion , beaucoup de souplesse pour plaire au 
prince , et beaucoup d’insolence pour aigrir 
les grands , la meme ambition , la même avi- 
dité pour s’enrichir , la même hauteur et la 
même dureté , un égal ascendant sur le mo- 
narque pour le gouverner absolument , et pour 
ne lui laisser que la place et le nom de roi. Il 
eut néanmoins cet avantage par>dessus celui 
dont il prit la place , qu’ayant un père à qui 
un grand âge avoit donné beaucoup d’expé- 
rience , il parut agir avec plus de tête., de corn 
seil et de maturité, outre qu’il ne négligea pas 
le soin de se faire des amis , et qu’il en con- 
serva jusqu’à sa chute. Aussi sa fortune dura- 
Toaie 11. J) 
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== t-elle bien plus long-temps, et ceux qui l’atta- 

i3j 3. qnèrent eurent besoin d’employer de bien plus 
fortes machines : encore ne le purent-ils ren- 
verser qu’en renversant son maître avec lui ; 
tant il sut bien se l’attacher , et tant ce prince 
lualheureux eut de constance pour ce perni- 
cieux ami. 

Les Anglais s’aperçurent bientôt qu’ils 
avoient fait leur mal eux-mêmes , ce qui lit 
qu’ils s’en plaignirent moins; et comme Spen- 
ser étoit Anglais ^ sa faveur ne souleva pas si 
subitement les grands contre lui qu’avoit fait 
celle de Gaveston. Ainsi il s’avança d’abord 
sans beaucoup de contradictions ; et il y a ap- 
parence que s’il eût su garder quelque médio- 
crité , il auroit conservé sa fortune. Mais un^ 
favori dans la fortune garda-t-il jamais de mé-j 
diocrité Spenser en gardoit moins qu’un au- 
tre ; et comme il avoit affaire à un maître qui 
n’en gardoit point du tout, il parvint tout d’un 
coup à un tel excès de grandeur, et il en abusa 
si fort , qu’il s’attira la jalousie et la haine de 
toute l’Angleterre. Cette haine alloit éclater ^ 
lorsqu’elle fut suspendue par la guerre d’E- 
cosse , qui , loin de l’éteindre l’augmenta 
beaucoup par le mauvais succès qu’y' eurent 
les armes du maître et les conseils du ministre. 

Depuis la mort d’Edouard D'' , Brus , proG-. 
tant de la fuihlesscet du désordre de son suc- 
cesseur , avoit reconquis presque toute l’Ecosse 
soumise à la domination anglaise, il n’étoit pas 
encore guéri de la maladie dont j’ai parlé , 
qu’ayant été attaqué par le comte de Bukan 
avec une armée composée d’Anglais et de trou- 
pes levées par les CumiDS } il s’étoit fait luetu e 
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à cheval , où , soutenu par deux cavaliers, il =5= 
avoit accepté la bataille , et remporté la vie- i 3 i 
toire. Comme il avoit beaucoup avancé après 
ce premier avantage, Edouard , s’étant trouvé 
engagé , malgré les troubles domestiques , à 
faire quelque effort pour arrêter ce torrent , 
avoit mené une armée sur la frontière.; mais 
Brus , en lui coupant les vivres , l’avoit dissi- 
pée sans la combattre. Edouard , contraint de 
s’en retourner sans rien faire , lui avoit laissé 
la campagne libre ; de quoi l’Ecossais avoit si 
bien pronté , qu’ayant divisé ses troupes en 
divers corps sous la conduite d’Edouard Brus 
son frère , de Jacques de Douglas et de Tho- 
mas Randolphe , il avoit repris, en deux ans 
presque toutes les places dont les Anglais s’é- 
toient rendus maîtres. Ils l’étoient encore de 
Sterling et de Barwik ; mais actuellement les 
Ecossais tenoient Sterling assiégé. 

Ce fut l’an i3i3 que cette forteresse , dé- 
fendue par Philippe de Mowbray , qui en étoit 
gouvenieur , fut attaquée par Edouard Brus., 

Ce poste perdu laissoit les Anglais sans aucune, 
ressource en Ecosse. 

On le conçut bien en Angleterre ; et l’hon- 
neur de la nation suspendant au moins pour, 
quelque temps les animosités domestiques, ou 
se réunit contre l’étranger. Edouard lève une 
puissante armée. On dit qu’il y avoit bien cent 
mille hommes. Hector Buëih , historien écos- 
sais , veut , pour l’honneur de sa nation , qu’il 
y en eût plus de trois cent mille. Toute la no- 
blesse d’Angleterre y étoit , et le roi coroman- 
doit en personne. Quand tout fut prêt , on 
marcha en Ecosse , et l’on y entra avec autant 
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d’audace que si l’on n’y eût point eu d’enne- 
i3i3. mis. On se tenoit si sûr de vaincre , qu’on 
craignoil de ne pas trouver à combattre. On 
avoit mené un carme nommé Baston , qui sa- 
voir faire de mauvais vers , mais qu’on trouvoit 
bons en ces temps barbares , pour décrire la 
bataille et chanter la victoire. On contestoit 
déjà des dépouilles , et l’on se plaignoit qu’il 
n’y en auroit pas assez, dans un pays ruiné par 
les guerres , pour un si grand nombre de vain- 
queurs. 

On arriva avec cette assurance sur le rivage 
du Bannockburn , à une petite lieue de Ster- 
ling. L’armée écossaise , étoit au-delà campée 
sur une chaîne de montagnes , ayant depuis là 
jusqu’à la rivière un espace suffisant devant 
elle pour se mettre en ordre de bataille. Les 
Anglais en avoient autant de leur côté : mais 
ils avoient pour le remplir un bien plus grand 
nombre de troupes ; car à peine les Ecossais 
faisuient en tout trente mille hommes. L’habi- 
leté de leur chef suppléa à ce qui leur roan- 
quoit du coté du nombre. Brus étoit un génie 
supérieur , aux vues duquel rien n’échappoit , 
et qui savoit faire de chaque chose un usage 
convenable à ses desseins. On ne l’avoit jamais 
mieux connu qu’en cette occasion : il ménagea 
avec soin tout ce que le terrain , la situation et 
le soleil , peut donner d’avantage dans une 
bataille ; il joignit à propos le stratagème à la 
valeur ; il sut même , par sa piété et par celle 
qu’il inspira aux siens , mettre le ciel dans ses 
intérêts , toute son armée à son exemple ayant 

E asséla nuit qui précéda le combat, à se rendre 
lieu propice par la prière et par l’usage des 
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sacremens ; au lieu qu’Edouard , rendu pré- =as 
somptueux par la multitude de ses troupes, 1314 . 
après leur avoir laissé passer toute la nuit dans 
la débauche , les mena au combat le lendemain 
matin , étourdiment, et sans penser qu’il avoit 
le soleil dans les yeux , sans s’apercevoir qu’on 
avoit creusé des fosses sur le bord de la rivière, 
recouvertes de claies et de gazon , où une par- 
tie de sa cavalerie périt , et le reste fut mis en 
désordre. On vit de la valeur des deux côtés ; 
mais celle des Ecossais fut plus universelle , 
mieux conduite , et en 6 n plus heureuse. Jamais 
défaite ne fut plus sanglante et poussée plus 
loin que le fut celle des Anglais dans cette ba- 
taille. L’histoire d’Ecosse fait monter les morts 
jusqti’à cinquante mille j un historien anglais 
en avoue dix mille. Entre autres gens de qualité 
qui perdirent la vie en celte occasion , le comte 
de Glocestre fut regretté généralement de toute 
l’Angleterre. 11 y eut des prisonniers à propor- 
- lion des morts ; le comte d’Héreford en fut du 
nombre. Peu s’en fallut que le roi même ne 
tombât entre les mains de Douglas, qui le 
poursuivit fort long-temps. Il se sauva dans 
une barque qu’il trouva heureusement au pont 
de Dunbar , pour le porter à Barwik avec son 
nouveau favori , dont il ne se séparoit plus. 

Le roi d’Ecosse ne se contenta pas de vain- 
cre Edouard 11 dans cette bataille ; il vainquit 
Edouard même, et ajouta un trait au héros 
d’Ecosse , qui avoit manqué au héros anglais , 

f >ar la manière honnête et civile dont il traita 
es prisonniers. Il échangea le comte d’Hére- — — ^ 
fora pour sa femme , depuis long-temps rete- 
nue captive en Angleteue , où il envoya le 

D3 
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*= corps du comte de Glocestre avec tout l’hon- 
■a3i6. neur dû à sa naissance. Il retint le carme amené 
à cette guerre par les Anglais , et s’en servit 
selon leurs intentions pour en décrire le suc- 
cès , bien différent de celui qu’ils en avoient 
attendu. 

Per cette victoire , et par la reddition de 
Sterling qui la stiivit , Robert Brus assura la 
liberté de l’Ecosse , et la délivra tout-à-fait du 
joug que lui avoient imposé les Anglais. 
Edouard lit durant cinq ou six ans divers 
efforts pour y rentrer , mais toujours inutile- 
ment. Brus lui fit périr deux ou trois grandes 
armées , et le défit une seconde fois lui- même. 
11 lui prit Barwik, et le défendit ensuite contre 
toutes les forces d’Angleterre assemblées pour 
le lui ôter. 11 fit des courses jusqu’aux portes 
• ‘ d’York, et mit sous contribution les deux pro- 

vinces d’Angleterre les plus voisines de ses 
états. Enfin sa nation prit sous lui une telle su- 
périorité sur l’anglaise, qu’au rapport des his- 
toriens mêmes d’Angleterre, il ne falloit que 
trois Ecossais pour faire peur à çent Anglais. 
Cette continuation de .succès lassa bientôt sou 
ennemi , trop occupé d’ailleurs des troubles 
domestiques de son étal pour inquiéter ses 

voisins. Ainsi Robert eut tout le temps de s’af- 

i3ij. ferniir sur son trône , et de prendre toutes les 
mesures que la prudence lui put suggérer pour 
l’assurer à David son fils et à sa postérité , ou , 
' si le ciel ne lui en donnoit point , à celle de 
Gautier Stuart son gendre , comme il arriva 
en effet. 

Pendant que le monarque écossais jouissoit 
en assurance des fruhs de soneourageet desa 
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sagesse., le roi d’Angleterre au contraire éprou- = 
voit tous les jours de nouveaux effets de sa foi- i3iS. 
blesse et de sa mauvaise conduite. Son peu de 
succès à la guerre lui devoit naturellement 
inspirer de suppléer à ce qui lui manquoil du 
côté des qualités estimables , par celles qui le 
pouToient faire aimer ; mais son dévouement 
à son favori l’avoit tellement aveuglé , qu’il ne 
connoissoit plus d’autre intérêt que celui de 
satisfaire sa tendresse et la vanité de cet ambi- 
tieux. Ainsi , malgré le murmure des grands 
'et les clameurs redoublées du peuple , il lui 
abandonnoit le gouvernement de sa personne 
et de son état. Spenser disposoit de l’un et de =2 
l’autre avec un empire absolu , et en usoit 
comme de son bien propre avec si peu de mo- 
dération , qu’il lassa la patience des moins em- 
portés , et souleva enfin contre lui tous ceux 
-qui n’étoient pas ses créatures. 11 y avoit déjà 
long-temps que parmi les plaintes qu’on faisoti 
de sa conduite et de celle de son père , qui , 
participant à sa faveur , participoit à la haine 
publique , on blàmoit surtout leur avidité à 
s’enrichir des dépouilles de tout le monde , et 
à accumuler des richesses par les moyens les 
plus criminels. On avoit accusé le vieux Spen- 
ser d’avoir pris de l’argent du roi d’Ecosse 
pour lui vendre son maître à Sterling. Soit que s=s! 
ces bruits fussent vrais, soit qu’ils fussent faux i3ao, 
(car on mèloil le faux au vrai ) , on ne peut 
aire combien la haine augmentoit contre les 
vfavoris toutes les fois'que quelque événement 
-• nouveau faisoit recommencer ces cris publics. 

Il arrive presque toujours que les petites 
Affaires dooneut le uiouvetuent aux grandes . 

D4 
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et qu’après avoir long-temps souffert de vîo>- 
a3ai>. lens chagrins sans éclater , une légère injure- 
qui y met le comble , poussant à bout la pa- 
tience, fait tout d’un coup un grand éclat. Les 
seigneurs anglais avoient toléré avec quelque 
sorte de dissimulation l’avarice des deux Spea- 
ser en des occasions où le zèle qu’ils affectoienC 
pour le bien public les auroit dCl , ce semble , 
remuer. Un démêlé personnel de ces favoris 
avec quelques familles particulières pour un 
assez médiocre intérêt souleva tout dùn coup 
contre eux toute la noblesse du royaume. Ce 
— — fut fan i 32I que Guillaume deBraouse ayant 
xîai. vendre la terre de-Gowers au pays de 

Galles , diverses personnes qu’elle accommo- 
dent se présentèrent pour l’acheter. Jean de 
Mowbray , Roger de Mortenrer , le comte ' 
d’Héreford , la voulurent avoir'. Ces deux dev- 
liiers eu avoient traité ; et le premier y préten- 
doit avec encore plus de di'oit qu’eux , parce- 
qu’il étoit gendre dé celui qui vendoit. Si les 
Spenser eussent.su proGter de la désunion que 
cette affaire alioit causer parmi ces seigneurs , 
ils en eussent pu tirer de grands avantages, en 
occupant ailleurs le comte d’Héreford , qui 
étoit un des seigneurs d’Angleterre le pluS'à 
redouter pour eux. Le père étoit assez politi- 
que pour avoir cette vue; mais le fils étoit trop * 
avide et trop inconsidéré. Au lieu de laisser 
débattre la terre entre ceux qui y prétendoieut, 
il les accorda en lés réunissant contre lui , 

{ )arce qu’il y prétendit aqssi , et qu’il engagea 
e monarque , dont il disposoit à son gré ,.à 
lui en faire donner la préférence. 

, Cette nouvelle insolence du favoci piqua 
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Vivement le comte d’Hérefonl , qu’il alla trou- -- — i 
ver le comte de Lancasire pour s’en plaindreà i3au 
lui, et lui en demander justice. Ce prince étoit 
par profession l’asile de tous les raécontens « 
et s’en faisoit une vertu : il étoit même en ce- 
temps-là encore plus disposé que jamais à de- 
venir chef d’une ligue contre le gouvernement 

{ irésent. Son zèle chagrin pour le maintien des 
ois et des privilèges de la nation trouvoit tous 
les jours de nouveaux sujets de se rallumer y 
et son indignation contre Spenser augmentoit 
à proportion de la puissance de ce favori , et 
de l’abus qu’il en faisoit. Depuis l’affaire de 
Gaveston le roi et lui avoient conservé, malgré 
les réconciliations , une aigreur secrète l’un 
contre l’autre , qui avoit mis entre eux une 
antipathie assez ressemblante à la haine, quoi- 
qu’ils assurassent tous deux qu’ils n’en avoient 
point. Ils s’en étoient même donné dés sujets 
assez essentiels pour croire qu’ils n’en étoient 
pas exempts. Le comte avoit été presque le seul 
de tous les grands seigneurs d’Angleterre qui 
n’avoit point accompagné le roi à la guerre de 
Sterling , et il avoit raillé de sa fuite d’^ne ma- 
nière assez piquante. 11 l’avoft suivi au siège 
de Baj'wik ; mais lui ayant ouï dire un jour 
que s’il prenoit la place, il en donneroit le 
gouvernement à Spenser , il le quitta si brus- 
quement , qu’il déconcerta l’entreprise , qui 
n’eut pas un succès heureux. Le roi de son 
côté donnoit au comte de temps en temps de 
jrands dégoûts , et nulle part dans les affaires. 

Ce prince en eut une en ce temps-là très-fl- 
cheuse et d’un grand éclat , dans laquelle le 
courut que le monarque avoit grande 
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part. Il avoit épousé , comme je l’ai dit , rhé- 
ritière du comte de Lincoln , et en avoit eu de 
grands biens. Cette femme, par un de ces ^oùts 
bizarres dont on ne peut rendre raison , aimoit 
un gentilhomme nommé Saint-Martin , de 
naissance médiocre, et mal faitdesa personne, 
car il étoit bossu et boiteux ; mais si hardi et 
si emporté , qu’il entreprit de l’enlever. L’aveu- 
glement de la dame fut si grand , qu’elle y con- 
sentit ; et le prince en apprit la nouvelle avant 
que d’avoir rien soupçonné des choses qui 
avoient fait prendre à sa femme une résolution 
si extraordinaire. Saint - Martin prétendoit 
l’avoir épousée , et avoir consommé son ma- 
riage avant qu’on l’eût donnée au comte. Sort 
dnsolence alla si loin , qu’il intenta procès à ce 
•prince pour l’obliger à lui rendre l’héritage de 
la maison de Lacy qu’il en avoit eu. Le comte 
>de Varennes le protégeoit ; mais on ne put 
s’imaginer qu’une entreprise si hardie n’eût 
pas été appuyée sous main par quelqueprotec- 
teur plus puissant , et c’est de quoi l’on soup- 
çonnoil le roi. 

Cette affaire au temps dont je parle étoit 
encore assez récente pour n’avoir pu être ter- 
minée ; les deux amans avoient si bien su pren- 
dre leurs sûretés , qu’ils avoient évité l’oragè 
que devoit naturellement causer la colère Jii 
comte dans- le premier mouvement, et lui 
avoient donné le temps de faire succéder au 
ressentiment l’indifférence et le niépiis. Il .sou- 
tint , devant les tribunaux de la justice ecclé- 
«iaslique et séculière , où ce*^te alTaire fut plal- 
dée,un mariage qui lui avoit apporté de grands 
biens j mais il abandonna à ses déréglemexà 
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tine femme qu’il ne pouvoit plus reprendre = 
sans se déshonorer encore une fois , s’épar- 1 
gnant par-là une double peine , de la l’echer- 
cher et de la punir. 

Cette plaie, dont on prétendoit que la main 
du roi n’étoit pas innocente, étoit encore assez 
nouvelle pour inspirer au comte de Lancastre 
le désir de se venger , lorsque le comte d’Hé- 
reford lui en vint présenter l’occasion dont 
nous parlons. 11 l'embrassa sans balancer avec 
d’autant moins de scrupule et d’embarras pour 
sa vertu , qu’il croyoit sa vengeance utile à 
celui même dont il se vengeoit. Gomme la 
vente de Gower avoit mis dans un grand mou- 
vement plusieurs personnes de qualité , ou 
intéressées dans l’affaire , ou entrant dans les 
sentimens de ceux qui s’y intéressoient, on vit 
bientôt un parti formé , non contre le roi , 
qu’on excepte toujours en ces rencontres; mais 

f our exterminer les Spenser , qui abusoicnt de 
honneur qu’ils avoient de posséder ses bon- 
ites grâces , pour détruire les privilèges de la 
nation , et bâtir leur fortune sur les ruines 
d’autrui. Le comte de Warwick étoit mort , 
empoisonné, à ce qu’on disoit , par les domes- 
tiques du roi. Le comte de Pembroke étoit 
équivoque, ligueur d’inclination, mais, de- 
puis l’affaire de Gaveston , royaliste par enga- 
gement. Au défaut de ceux-là les Mortemer , 
Barklay , Amori , Audelay , Talbot , Clifford , 
Guérin de l’Isle , Jean de Mowbray , Tamari y 
Batlesmere , et un grand nombre d’autres sei- 
gneurs , fortibèrent la ligue , et armèrent avec 
tant de diligence , qu’ils mirent le roi hors de 
mesures , d'autant plus que les deurSpenser”, 
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» i — ■“ qui nes'attendoientà rien moins ^ se U:ouToient 
xSa-i* alors absens de la cour. 

On s'assembla à Saint-Alban , après avoir 
ravagé en chemin toutes les terres du favori j 
et comme un grand nombre d’évêques s’y 
étoient trouvés en même temps , venus de la 
cour pour tâcher de calmer les esprits, et pour 
trouver des moyens de paix , Le comte de Lan- 
castre en députa cinq au l oi pour denaander 
l’exil des Spenser , et lui faire entendre que ce 
u’étoit qu-’à ce prix qu’il pouvoit acheter la 
paix. Les évêques de Londres , de Salisbury , 
d’Ely, d’Héreford et deChichestre, qui furent 
ceux que le comte chargea de cette mauvaise 
commission , retournèrent sur le champ à la 
cour , et firent leur harangue au roi avec tout 
l’assaisonnement que leur habileté leur put 
suggérer , pour ne point paroître entrer dans 
les sentimens de ceux dont ils portoient les par 
rôles. Aussi le roi ne parut-il pas leur savoir 
mauvais gré de s’en être chargés. Il leur ré- 
* pondit simplement que sa conscience ne lui 
permettoit pas de condamner des gens sans les 
entendre , et sans leur donner le temps de rér 

Î tondre aux crimes dont on les aecusoit ; que 
es deux personnes <lont il s’agissoit étoient 
actuellement absentes , le père occupé à des 
affaires importantes qui l’avoient obligé de 
passer la mer , le fils dans les fonctions de sa 
charge de gardien des cinq-ports d’Angleterre; 
que l’un et l’autre seroienl toujours prêts à ré- 
pondre aux accusations que leur feroient, dans 
les formes du droit et de la justice , ceux qqi 
trouvoient à redireà leur conduite; qu’il seroît 
le premier à les cosdomaer si oa les trouvoifi 
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fcofipables : mais que pour complaire à une » 
cabale de gens accoutumés à la révolte , et dé- ^ 
terminés à se servir de toutes sortes de prétex- * 
tes pour secouer le joug de l’autorité légitime 
n pût se résoudre à éloigner de lui ses plus 
fidèles serviteurs , et à changer de justes ré- 
compenses en peines et en châtimens injustes, 
c’étoit ce que personne du monde ne devoic 
attendre de lui ; que le comte et ceux de son 
parti prissent garde à ce qu’ils alloient faire ; 
qu’il avoit fait un serment à son sacre qu’il ne 
vouloît plusvioler, de n’accorder jamais d’am- 
nistie à ceux qui dorénavant troubleroient 
comme eux la tranquillité publique , et qui , 
au mépris de l’autorité royale, se trouveroient 
engagés en des ligues contraires au bien de 
son état. 

Cette réponse , que les évêques reportèrent 
tout sur le champ , ne fut pas mieux reçue du 
comte et des seigneurs de son parti que leur 
demande l’avoit été du roi. Ils en furent irrités 
àun point qu’ils montèrent à cheval sur l’heure, 
et menèrent leur armée droit à Londres. La 
plupart des soldats étoient vêtus d’une espèce 
de cotte d’armes qu’on nommoit en ce temps- 
là quartelois , et les gens de qualité avoient' 
mis des bandes blanches par-dessus leurs ha- 
bits pour se faire mieux distinguer et paroitre 
ligueurs avec plus d’éclat. On marcha avec 
grande ardeur jusqu’aux fauxbourgs de lacapî- 
tale j mais un reste de respect pour la majesté 
royale empêcha qu’on n’entrât plus avant sans 
en demander permission au roi , et sans faire 
pressentir encore une fois si l’approche d’une 
uoiée à laquelle n'avoit point de troupes 4 
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t-- — opposer ne lui feroit point changer de senli- 

»3ji. ment. Cette retenue donna à la reine le temps 
d’entrer en négociation. Elle avoit toujours du 
crédit dans le parti des niécontens , dont elle 
avoit été elle-même , et n’étoit pas suspecte au 
roi dans l’affaire des Spenser , qui l’avoient 
jusques-là assez ménagée. H y a néanmoins 
apparence qu’elle ne fut pas tout-à-fait fâchée 
que l’opiniâtreté des ligueurs à demander l’exil 
de ces deux hommes lui donnât occasion de 
persuader au monarque de donner à la néces- 
sité ce qu’elle eût bien voulu sans doute qu’il 
eût donné à son amitié , un favori , quelque 
Inodéré qu’il soit , faisant toujours dans le 
cœur du maître un partage désagréable à uné 
épouse. Le roi vit bien qu’il falloit céder ail 
temps, et accorder ce qu’il nepouvoit refuser. 
Ce fut en cette occasion qu’il assembla ce cé- 
lèbre parlement qui fut appelé le parlement 
des bandes blanches , à cause de celles què 
po rtoient les ligueurs. L’assemblée se tint à 
Westminster, où, après les cérémonies et les 
htu-angues accoutumées , il fut arrêté que les 
Spenser seroient bannis du royaume à perpé- 
tuité pour en avoir troublé le repos , et lé 
comte d’Héreford eut le plaisir d’en prociaraet 
lui-même l’arrêt. 

Après cette action décisive, chacun se retira 
chez soi avec une tranquillitéapparente, mais, 
dans le fond , avec beaucoup d’agitation : les 
seigneurs s’étoient fait donner une amnistie par 
précaution, mais qui ne les assuroit pas contre 
les prélextes dont les rois ne manquent jamai's 
pour révoquer des pardons forcés ; et comme 

tt avoi«bt plus de raison de demeurer asse&i.*, 
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)lcs , chacun fut obligé de pourvoir à sa sû- 
•eté particulière , avec cette attention incom- , 
iiode que donnent la crainte et la nécessité 
l’être continuellement sur ses gardes. Le roi 
étoit outré de colère, et se tenoit si peu obligé 
à faire observer aux Spenser l’arrêt de leur 
bannissement , qu’il fit cacher le favori , en 
attendant que l’occasion se présentât de le faire 
paroître avec sûreté pour sa personne, et avec 
honneur pour l’autorité royale. 

L’auteur qui a écrit que le jeune Spenser 
s’étoit fait pirate pour obliger les marchands 
anglais , dont il désoloit le commerce , à pré- 
Éenter requête au roi , afin qu’il révoquât l’ar- 
rêt de son bannissement , et que ce fut par cel 
expédient qu’il fut en effet rappelé; cet au- 
teur , dis- je , a cherché en ce point, comme il 
' a fait en beaucoup d’autres , à dire plutôt deà 
choses extraordinaires dont il a prétendu em- 
bellir le tissu de ses relations , que des choses 
Vraies ou vraisemblables. 

Les historiens autorisés conviennent que ce 

? [ui donna occasion à Edouard de rappeler son 
avori , et , quelque temps après , son père , 
fut un événement fortuit, qui lui ayant donné 
le moyen de lever une petite armée , le mit 
insensiblement en état de pousser à son tour 
les ligueurs , qui ne purent parer ce coup. 
“Voici le détail de l’affaire. ' 

Bjtlesmere , 7 ,élé ligueur , avoit fortifié le 
château de Leeds pour ht sûreté de sa personne 
et pour celle de son argent. Il le faisoit garder 
avec soin , et avoit ordonné aux gardes de n’y 
admettre personne en son absence. 11 étoit en 

joyage , lorsque U reine , allant faire un pèle- 
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•r^ rinage à Cantorbery au tombeau de saint THo- 
x3ai. 1 voulut loger dans cette maison qui étoit 
sur son chemin. Son maréchabdes-logis s’y 
étant présenté , fut refusé brutalement ; et 
étant arrivée elle- même , elle ne fut pas traitée 
avec plus de respect. Colpeper , qui y com- 
maadoit , lui dit que cette place lui ayant été 
confiée , il ne pouvoit en ouvrir les portes sans 
l'ordre de celui qui en étoit le maître. La reine 
continua son péleiinage ; mais sa dévotion ne 
lui 6t pas oublier l’injure qu’elle avoit reçue 
de Batlesmere et de ses gens. Elle s’en plaignit 
au roi, qui en fut irrité, et qui ménagea mieux 
qu’on n'eût dû l’attendre , cette occasion de 
punir les ligueurs sans violer la foi de l’am- 
nistie. Comme la reine étoit aimée , l’incivilité 
qu’on lui avoit faite à Leeds indigna les hon- 
nêtes gens , et leur parut un attentat contre la 
majesté royale. Le peuple de Londres en fut 
ému, et ce fut de cette émotion que le roi pro- 
fita à propos pour lever les troupes qui conir 
posèrent son armée. 

Edouard se surpassa lui-même en cette oc- 
casion. Aussi prompt à mettre ses soldats en 
œuvre qu’il avoit été à les lever , il se mit à 
leur tête , et marcha à Leeds. Colpeper osa 
soutenir le siège ; mais il reçut bientôt le châ- 
timent que méritoit son insolence. Sa place fut 
emportée de force , et lui pendu comme re- 
belle. Leroi profita de l’argent qu’avoit accu- 
mulé Batlesmere ; et sentant que ce premier 
succès lui avoit attaché son armée , après avoir 
vengé la reine il leva l’étendard pour se venger 
lui-même , et déclara ouvertement le dessein 
qu’il avoit d’ôter aux ligueurs les forteresses 
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qui leur servoient d’asile et fornenloient leur ^ 
révolte. Il commença par les voies de fait; il i3ai, 
alla passer la fête de Noël à Chichefrlre, et prit 
en chemin faisant tous les châteaux que ceux 
de la ligue avoient fortifiés. 

Ce fut dans celte conjoncture que les Spen- 
ser furent rappelés : elle leur fut si favorable, 
et la disposition des esprits ëtoit si changée à 
l’égard du roi , que chacun sembla prendre 
part à la joie qu’il eut de les revoir. La com- 
plaisance alla si loin, que, dans une assemblée 
du clergé qui se tenoit alors à Londres , les 
évêques de la province de Gantorbery deman- 
dèrent que l’arrêt d’exil prononcé contre les 
Spenser fut déclaré nul ; à quoi tous les autres 
conclurent avec autant de zèle que s’il eût été 
question d’un article de foi. 

, Les favoris ne laissèrent rien perdre de l’a- 
vantage que leur donnoit ce subit retour de la 
; fortune. Résolus de pousser les ligueurs , lis 
persuadèrent au roi de convoquer ce qui res- 
toit de gens dans l’étal qui lui dévoient du ser- 
vice ; jugeant , par la disposition où se trou- 
voient alors les Anglais, que tout ce qui n’étoit 
pas ligueur se déclareroit royaliste : d’ailleurs 
ils avoient des créatures qu’ils surent mettre 
en œuvre â propos. Jean comte d’Arundel , le 
chancelier Baldock , Simon de Reding, ména- 

f èrent la cour ; Simon Wart , commandant 
ans York , et André Harklay , gouverneur de 
Carlisle , leur levèrent des troupes sur la fron- 
tière , et firent une seconde armée. 

Le bruit de ces préparatifs fit plus qu’on 
n’en avoit espéré : non-seulement ceux qui 
jusques-là avoient voulu paroître neutre» 9e 
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^ — déclarèrent pour le roi et se rendirent auprès 
• x3ai. de lui , mais beaucoup même d’entre les li- 
gueurs ayant mauvaise opinion du parti , l'a- 
bandonnèrent pour suivre celui où ils voyoient 
passer la fortune. La fierté avec laquelle on les 
reçut fit voir à toute l’Angleterre combien le 
monarqne et ses favoris se sentoient au-dessus 
de leurs affaires. C’étoientdes gens du premier 
mérite ; les deux Mortemer en étoient , le 
vieux Audelay , Maurice de Barkiay : cepen- 
dant on les méprisa ; et , loin d'agréer leurs 
services , Edouard envoya les deux premiers 
prisonniers dans la tour de Londres , et les 
deux autres à Walingford. 

Cette hauteur étonna les ligués , et leur fit 
bAter les levées qu’ils avoient commencé à faire. 

• Ce fut sur la fin de février de l’année i 322 que 
i3aa. les armées se mirent en campagne. Celle de la 
ligue, toujours commandée par Thomas cotnfe 
de Lancastre , commença ses hostilités dans la 
province de Glocestre , se retirant toujours 
vers le nord. Celle du roi la suivit de près , et 
fît si grande diligence, qu’elle l’atteignit à Bur- 
ton-sur-Trente. Le comte l’attendit au pont , 
et l’y arrêta durant trois jours avec beaucoup 
de résolution et un succès assez heureux , le 
roi, qui voulut forcer lé passage, y ayant perdu 
bien du monde : mais enfin , comme l’armée 
'royale étoit plus nombreuse que celle de la 
ligue, le roi détacha une partie de ses troupes 
pour aller chercher passage ailleurs. On en 
trouva un ; et le comte alloit être enveloppé , 

- s’il n^ût eu la présence d’esprit de se retirer 
assez à temps pour aller occuper un terrain cJù 
- ilmit son Srméeeu bataille,' sans danger d’étt'Q 
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attaqué ni par derrière ni par les flancs. Cette 
précaution n’empêcha pas que ses troupes , j 
effrayées par le nombre et par l’ardeur de cel- 
les du roi, ne fussent bientôt mises en déroute; 
mais elle ne lui fut pas inutile pour en conser- 
ver d’assez bons restes , qui , s’étant ralliés 
après leur fuite , se trouvoient encore en état 
d’attendre des secours qu’on leur amenoit , s’ils 
eussent pu gagner certaines places où , après 
avoir tenu conseil', ils résolurent de se retirer. 
Il y a apparence que le comte de Lancastre en 
vit bien la difficulté ; car il opina fortement à 
céder à la mauvaise fortune d une ligue que le 
ciel ne bénissoit pas, et à implorer la clémence 
du roi. L’ouverture de cet avis ruina son crédit 
parmi les ligués. Ceux qui ne l’accusèrent pas 
d’avoir peur l’accusèrent de trahir 4a cause 
'Commune , disant qu’étant prince du sang , et 
assuré de son pardon , il lui étoit aisé d’em- 
-brasser le parti de la soumission , où il ne ris- 
quoit pas tant que les autres, qui ne pouvoient 
' espérer du roi un meilleur traitement que les 
■M ortemer. 

La proposition du comte de Lancastre ayant 
été si mal reçue, le comte d’Héreford se piqua 
de générosité ; et se rangeant de l’avis con- 
traire, il fut résolu que, sans perdre de temps, 

• on marcheroit du côté d’York , et qu’en des 
places qu’on y avoit , on se défendroit en atten- 
dant le secours. Suivant ce dessein , les ligueui’S 
s’étoient avancés jusqu’à Borougbbridge, lors- 

* qu’ils trouvèrent l’armée d’HarkIay, qui, s’op- 
posant à leur passage, les mit dans la nécessité 
de combattre , parce que le roi les suivoit de 
pi^, Le combat ne fut pas sanglant , quoique 



bO 




g6 Révolütiotts D’Aî«at/BTE»nE. 

les historiens écrivent qu’il fut grand et opiniâ* 
. tre, puisqu’ils ne marquent de personnes con- 
sidérables tuées sur la place que le. comte 
d’Héreford , qui , vonlant passer sur un pont , 
fut percé par dessous d’un coup de pique, par 
lequel la main d’un lâche soldat fit périr un des 
plus braves hommes du monde. La plupart des 
autres furent pris avec le comte de Lancastre 
leur chef, et menés tous ensemble au roi, qui 
était demeuré à Pontfret pour faire reposer 
son armée. 

Edouard étoit devenu roi par l’heureuse 
issue de cette guerre. Toute l’Angleterre alloit 
plier , et sembloit même s’accoutumer au gou- 
vernement des Spenser , depuis que la guerre 
avoit commencé à leur être plus favorable , 
lorsque, par les conseils violens que ces favoris 
donnèrent à leur maître , la victoire même de- 
vint funeste et au maître et aux favoris. Dans 
• la sévérité des lois , les seigneurs faits prison- 
niers au dernier combat méritoient de perdre 
la tête : ayant été pris les armes à la main contre 
leur roi , selon les règles de toutes les monar- 
chies ils étoient dignes de mort; mais Edouard 
devoit faire réflexion que le souverain n’est au- 
dessus des lois que pour en user selon la pru- 
dence , qui est la règle des lois mêmes, et qui, 
dans l’occasion présente , ne moniroit au mo- 
narque victorieux de voie sûre que Inclémence. 
Le châtiment d’un particulier fait un exemple 
utile au repos de l’état, et affermit l’autorité 
du prince ; trop de sang répandu , surtout 
si c’est un sang illustre , est un spectacle 
qui fait horreur , qui révolte plus qu’il u’inti- 
mide , et qui , au lieu de faire respecter 
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rautoi'iié , la fait haïr comme une tyrannie. i r-rg 
' C’est ce qu’éprouva l’imprudent Édouard ,312. 
dans l’affaire dont nous parlons. 11 tenoit dans 
les fers un grand prince , et , avec lui , une 
partie considérable de la plus haute noblesse 
d’Angleterre : il ne pouvoit couper tant de 
grandes têtes sans inonder tout le royaume 
d’un déluge de trop beau sang pour n’être pas 
tôt ou tard vengé ; l’humanité , la politique , 
l’honneur de la maison royale , l’intéressoient 
à faire grâce à tant d’illustres malheureux. A ■ 
juger de lui par lui-même , il n’étoit pas né 
sanguinaire , et n’avoit pas un mauvais fonds : 
mais que sert un fonds vertueux que les vices 
d’autrui corrompent? Le pouvoir qu’Edouard 
laissoit prendre sur son esprit à ses favoris le 
rendit cruel par faiblesse. Ces ambitieux vou- 
loient régner : le comte de Lancastre , et les 
seigneurs qu’on tenoit prisonniers avec lui , 
avoient été jusques-là des digues qui avoient 
resserré leur puissance ; ils résolurent de les - 
perdre , et d’engager le roi à user contre eux 
du droit de la guerre dans toute la rigueur. Ce * ^ ' 
prince aveugle leur déféroit tant , qu’en trois 
jours il fut persuadé. Si son conseil le fut 
comme lui , c’est ce que l’histoire ne marque 
pas ; mais il est dit qu’il l’assembla , et qu’il y 
condamna le comte et ses partisans au dernier 
supplice. Un auteur célèbre a écrit que ce fut 
dans un parlement où il les avoit attirés , qu’il 
s’assura d’eux , et les condamna. Quoique cet 
auteur soit contemporain , et d’une réputation 
établie , le torrent de l’histoire anglaise lui est 
si contraire en ce point , qu’on n’en peut juger 
Autrement , sinon qu’il s’est trompé en cettf; 
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circonstance : car pour le fait , tous les histo- 
i3a3. conviennent que le comte de Lancastre 
fut exécuté à Pontfret ; Clifford , Mowbray , 
Batlesmere et d’autres , au nombre de vingt- 
deux, en divers endroits duroj'aume, afin que 
toute l’Angleterre apprît , par cet exemple re- 
doutable , à quel prix on offensoit les Spenser. 

Aussi ces insolens ministres se crurent-ils 
^ dès-lors en pouvoir de tout oser sans contra- 
diction , et de ne souffrir pas que personne 
s’opposât à eux impunément. En effet , la. 
noblesse se trouva si affuiblie par l’affaire de 
Pontfret, et les jfrinces si étonnés du coup qui 
avoît frappé le comte de Lancastre , qu’à peine 
osoit-on murmurer d’une exécution si san-> 
glante avec ses plus affidés. La reine ne put 
dissimuler ; elle en dit son sentiment au roi , et 
ne fut pas maîtresse de cacher l’horreur qu’elle 
en avoit , même aux favoris : il n’en fallut pas 
davantage pour se les attirer sur les bras. Ils 
l’avoient ménagée jusques-là ; ils tournèrent 
tête contre elle , et lui donnèrent tous les dé- 
goiits dont ils se purent aviser. Non contens 
de l’avoir brouillée avec le roi son mari , ils 
firent éloigner ceux de ses domestiques qui lui 
étoient le plus affidés; et, cOmme ils dispo- 
soient des finances , ils lui retranchèrent , 
comme avoit fait Gaveston, une grande partie 
de ce qu’on avoit coutume de lui donner pour 
l’entretien de sa maison. 

La fière princesse sentit alors plus vivement 
qu’elle n’avoit encore fait la perte de ses an- 
ciens amis ; mais , comme elle allult au solide, 
au lieu de s'amuser à s’en plaindre , elle tra- 
vailla à la réparer. Privée de l’appui d’un parti 
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qui: n’étoit entré dans sesinlérèls que par com- 
passion , et qui n’aglssoil pour elle qu’indii ec- 
tement , elle pensa à en former un autre dont 
elle ffit elle-même le chef, et qui reçût d’elle 
le mouvement. Elle jugea bien que le jeune 
Henri comte de Lancastre , fils de Thomas , et 
non pas seulement son frère, comme l’a dit un 
historien, ne balanca'oit pas à. embrasser la 
première occasion qui se présenteroit de ven- 
ger le sang paternel j et , comme il étoit encore 
jeune , elle crut qu’il falloit laisser mûrir et le 
prince et le dessein , avant que de confier le 
dessein au' prince. Le premier à qui elle s’en 
ouvrit fut Edmond comte de Kent , frère du 
roi. Elle ne fit que se plaindre à lui de sa mau- 
vaise destinée , disant qu’il étoit dur à une fille 
de France et à une reine d’Angleterre de rece- 
voir la loi des Spenser ; que Philippe son père 
avoit cru la mettre sur le trône en lui faisant 
épouser un grand roi, et qu’elle se voyoit dans 
les fers par la tyrannie de ces deux hommes. 
Ce discours vague , et qui n’avoit l’air que de 
ces plaintes trop ordinaires aux femmes mé- 
contentes de leurs maris , fit sur l’esprit du 
comte un effet plus prompt que la reine ne 
l’avoit espéré ; tant la violence des Spenser 
avoit disposé tout le monde à s’entendre à 
demi-mot contre eux. 

En même temps que ces deux puissances 
s'nnissoient contre les favoris , les favoris les 
secondoient eux-mêmes parles ennemis qu’ils 
s^attiroient. Celui qui avança le plus leur perte 
fVit Adam Qrbeton , évêque d’Héreford , au- 
quel ils avoient fait une affaire criminelle pour 
^ire entré dans les intérêts des deux seigneurs 
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as= de Mortemer, et leur avoir fourni , durant les 

i3ï3. guerres civiles , de l’argent et des chevaux. 
Les prélats d’Angleterre protégèrent leur con-' 
frère , et eurent le crédit d’arrêter les procé- 
dures criminelles ; mais ils ne purent le ga- 
rantir de la saisie de son temporel. 

Orbeton étoit un esprit ardent , entrepre- 
nant , ferme , intrépide , l’homme du monde 
le plus capable d’êti-e le ressort d’un parti , et 
de faire le lien d’une ligue ; habile , avisé , et 
en même temps d’une activité infatigable. Il 
avoit eu d’étroites liaisons avec les anciens 
ligueurs , et toute la puissance des Spenser ne 
lui avoit pu ôter l’espérance de les voir détruits 
par une faction plus heureuse que la première. ‘ 
On peut dire qu’il fut le levain de cette nou- 
velle cabale. L’affaire queces favoris lui avoienf 
faite l’ayant irrité de nouveau , il cherchoit les 
moyens de leur nuire, lorsqu’il apprit pu qu’il 
s’aperçut que la reine étoit mécontente. 11 
jugea bien qu’elle chercheroit les occasions de 
se venger de ceux qui la persécutoient ; et, 
sans chercher de grands détours, il lui ht offre 
de ses services. La reine , qui le connoissoit , 
et qui savoit de quelle importance il étoit de 
l’avoir pour elle , accepta ses offres avec joie , 
et prit , en lui conhant ses desseins , de gran- 
des liaisons avec lui. 

En acquérant ce prélat , la princesse avoit 
acquis un parti tout formé ; beaucoup de gens 
de qualité le reconnoissoient pour leur chef , 
animés contre les favoris de la même haine 
lui. Il n’étoit plus question que d’agir ; et 
c’étoit la difficulté, le parti étant composé d’un 
assez grand nombre de gens propres à con- 

• duire 
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dniretme entreprise , mais manquant de ceux “ 
qui auroient été nécessaûes à l’exécuter : car i3a3- 
on n’avoit pas de troupes , et on ne voyoit pas 
de moyens .bien aisés d’en avoir , le malheu- 
reux succès de la ligue , et le supplice encore, 
récent de ceux qui s’y étoient engagés , ayant 
amorti parmi le peuple anglais cet esprit re- 
muant et factieux qui fournit des soldats aux, 
rebelles. Il falloit du temps pour le faire revi-, 
vre , et attendre que la noblesse ^ accablée- 
sous le joug des Spenser , ie réveillât par soa 
exemple. 

' On ne voyoit rien de plus •prompt que d’a-,=ss 
voir recours aux étrangers , et il étoit assez 1 3a 4 . 
naturel qu’on tournât les yeux vers la France, 
où la reine étoit fort aimée ; nwiis il y avoit,' 
dans ce teraps-là , des démêlés entre les cou- 
ronnes qui ne permettoient pas à. cette prin- 
cesse d’appeler les Français à son secours , y 
ayant danger qûe-Ies grands seigneurs d’Angle- 
terre, qu’elle avoit intérêt .de ménager , ne 
regardassent comme une .intelligence crimi-, 
nelle avec l’étranger , et contre les avantages 
de l’état , ce qu’elle ne vouloit entreprendre 
que pour la liberté de la nation. Les trois en- 
fans de PhiUppede-Bel lui ayant succédé l’un 
après l’autre , Charles- le- Bel , qui étoit le der- 
nier, étoit enti'é en de -grands démêlés avec 
Edouard pour l'hommage de la Guienne , et 
pour une forteresse bâtie en ce pays-là pat 
Montpezat , partisan du roi d’Angleterre. 
Charles com4e -de Valois y avoit porté la 
•guerre , et y avoit enlevéaux Anglais un assez 
grand nombre de places. Le comte de Kent , 

«U capitulant pour ia Réoiç > qu’il défeadoit . 

' Tome IX. ' E‘ 

I \ 
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avoit demandé une trêve qui lui avoil été ac» 
cordée , mais qui s’en alloit expirer. Ainsi on 
se préparoit à recommencer la guerre , et c’esfc 
ce qui faisoit le contretemps pour l'entreprise 
de la reine. 

Ce que la guerre avoit détourné fut facilité 
par l’amour de la paix. On la vouloit à la cour> 
d’Angleterre, et onn’omettoitrien pour y par« 
venir : on s’y vendoit diftiçHe en France , et 
jusqiies-là les ambassadeurs tpi’on y avoit en-» 
Voyés n'avoient rien fait. Edouard lut sur le 
point d’y passer lui-même ; mais les Spensec 
l’en empêchèrent, ne voulantoi t’accompagner 
en France , ni demeurer sans lui en Angle-» 
terre , partout également haïs , et ne se tenant 
en sûreté qu’à l’ombre de l’autorité royale. On 
cherchoit quelqu’un capable de bien conduira 
une négociation qu’on avoit à cœur , lorsque 
révêque d’Héreford s’avisa de la- suggérer à la 
reine- comme un moyen sûr de réussir dans 
Texécution de son dessein. M lui représenta 
qu’infaillihlemetit elte feroit la paix des cou-» 
nonnes par le cféàit qu'elle avoit en France, et 
qu’elle la ferort plus* avantageuse à la tration 
anglaise qu’un autre, par la considération que 
ïe- roi son ftère seroit bien aise de lui dbnnet 
eh Angleterre f qu’ayant fait cette paix par Uv 
quelle elle meitoit la' nation- <hms ses- ratérêts', 
elle pourroit' travailler sûrement à htire la. 

§ lierre aux SpCnser qu’elle trouveroit des sol^ 
ats en France ; que le roi, ses parens , se» 
amis , ne hii manqueroieut'pas' au besoin et 
que-, potH- peu qu’elle eût de troopes , di» 
p’auroit pas plutôrlevé l’étendard conu>e les 
favoris, que tou^ l’Angletenre l’iroit receroff 
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•ommela mère de la patrie et la restauratrice 
de la liberté publique. i3a4, 

La reine goftta fort l’expédient ,et entra fort, 
dans les vues de l’évéque , qui lui parurent 
d’autant plus sûres ^ que les Spenser , entière- 
ment appliqués à empêcher le roi de passer la 
mer , loin de traverser son voyage , emploie- 
roient infailliblement toiu leur crédit pour, 
l’avancer. En effet, elle n’eut pas plutôt offert 
eon service au roi pour aller négocier la paix, 
que ce prince , ayant consulté ses oracles , fit 
préparer les choses nécessaires pour son train 
et pour sa dépense , et la fit conduire à la mer, 
où elle s’embarqua, avec le comte de Kent et 
d’autres seigneurs qu’on lui avoit donnés pour, 
l’accompagner , ou qu’elle avoit engagés à lat 
Suivre pour la servir dans son entreprise. 

' Ceux qui ont écrit que cette princesse SQ 
déroba du roi son mari avec le prince Edouard 
«on fils , le comte de Kent son beau*frère , et 
le jeune Roger de Mortemer , et qu’elle fit ce 
voyage en France uniquement pour implorer 
le secours de Charles- le- Bel contre la tyrannie 
des Spenser , ont suivi l’écrivain Aamand de 
l'histoire d’Edouard LH ; mais cet historien 
est si contraire à tous les autres sur cet article, 
même à ceux qui ont vu les choses de plus près 
que lui , et qui en ont été témoins oculaires , 
qu’on ne le peut croire à leur préjudice , vu 
surtout que ce qu’il écrit touchant ce fait est 
peu vranenablable, et a tout l’air d’une fiction» 

Ceux qui teurneat l’histoire en roman préten- 
dent que la reine avoit dès-lors avec le jeune 
Mortemer un commerce dont la politique 
a’étoit pas l’unique lien j qu’elle lui avoit écrit 

- 
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<—« ■« des lettres dans la tour de Londres , où il étoÎÈ 
i3î 4. prisonnier , et qu’il n’étoit sorti de là qu’après 
avoir concerté sa sortie avec elle et avec ses 
amis. Cela s’appelle feindre ou deviner pour 
embellir une narration , et plaire à ceux qui 
veulent que l’amour ait toujours part dans les 
grands événemens. Il en eut peut-être en celuw 
ci , l’histoire donne lieu de le présumer ; mais 
les auteurs anciens le moins favorables à la 
réputation d’Isabelle n’en font point le premier 
ressort d’une entreprise dans laquelle elle ne 
se proposa d’abord pour but que l’éloignement 
ou la ruine des deux favoris qui lui déruboient 
le cœur du roi , auquel on ne dit point qu’elle 
eût encore dérobé le sien en ce temps>là. Ce 
qu’il y a en cela de vrai, c’est que le voyage de 
la reine et l’évasion de Mortemer se suivirent 
d’assez près pour leur donner lieu de se trou- 
ver ensemble à Paris , et de former contre les 
Spenser une faction dont on aima mieux accu- 
ser l’amour que la haine. 

Isabelle fut reçue du roi son frère et de toute 
la cour de France avec des témoignages de joie 
qui lui donnèrent de grandes espérances. On 
alla au'devant d’elle jusqu’à Boulogne, où elle 
étoit venue débarquer ; et tous les princes et 
les grands seigneurs , s’étant trouvés sur son 
r chemin , lui firent une entrée dans la capitale, 

/ qui avoit tout l’air d’un triomphe. On ne vit 
que fêtes à son arrivée , où tout le monde 
s’empressa à la divertir et à lui plaire. 

Ce fiit dans ces premiers mouvemens de joie' 
que l’habile princesse traita l’affaire des cou- 
ronnes; aussi la termina-t-elle en peu de jours 
au coiuentement des deux rois , et utilement 
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ipour ses desseins. Charles donnoit , par ce =s 
traité, l’alternative au roi d’Angleterre, ou de 
.venir rendre en personne l’hommage qu’il lui 
demandoit, ou d’en charger Edouard son 61s., 
après lui avoir donné le domaine des terres 
dont il s’agissoit ; moyennant quoi il s’oflVoit 
de rendre ce qu’on avoit saisi ou conquis. Le 
conseil d’Angleterre fut partagé touchant l’al- 
.ternative proposée : les uns jugeoient qu’il 
çtoit plus siir , et pour la couronne et pour le 
roi , qu’il rend^ lui*méme l’hommage, et qu’il 
conservât les domaines ; et ceux-là raison- 
noient le mieux , comme l’événement le 6c 
voir : les autres opinoient au contraire que le 
•prince de Galles reçût les domaines , et qu’il 
en allât rendre l’hommage ; ceux-là parloiént 
au goi\t des Spenser , déterminés à ne point 
iperraettre que le monarque passât la mer. Ce 
-sentiment , que les favoris appuyèrent pour 
.leur malheur, prévalut dans l’esprit d’Edouard: 
il envoya le prince son 61s , accompagné di; 
Gaultier Stapleton , évêque d’Excestre , à la 
reine sa femme , a6n qu’elle lui fît accomplir 
toutes les conditions du traité, en leur ordon- 
.nant à tous deux de s’en retourner aussitôt 
qu’ils auroient terminé l’affaire , et de l'aller 
.rejoindre à Douvres , où il demeuroit pour les 
attendre. , , 

La reine exécuta ponctuellement le premier 
article de cet ordre; le prince de Galles rendit 
l’hommage, et par-là la paix fut conclue : mais 
il ne convenoit pas aux desseins que méditeit 
cette princesse , d’être aussi 6dèle au second. 

Les divertissemens que le jeune Edouard, qui 
n’avoit guère plus de douze ans , trouvoit dans 

Ed 
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une cour empressée à lui inventer des plaisir»^ 

Î3a4. les caresses du roi son oncle , la douceur de la 
reine sa mère, lui auroient rendu un si prompt 
retour aussi désagréable qu’à elle , et ils com- 
mencèrent par>là à se trouver d’intelligence. 
Afin néanmoins de gagner du temps , et de 
n’éclater qu’à propos , Isabelle renvoya peu à 
peu une partie de sa maison et de celle du 
prince son 61s, comme s’ils se fussent disposés 
au départ ; et , amusant Edouard par cet arti- 
6ce . elle eut le loisir de s’ouvrir à Charles de 
ce qu’elle projetoit, non contre un mari qu’elle 
honoroit , mais contre d’insolens favoris qui 
l’en avoient fait mépriser. 

Charles se trouva d’abord sensible à ces 
plaintes plausibles d’une sœur aimable , et lui 
promit de l’assister. 11 assembla son conseil 
pour consulter s’il le feroit ouvertement : on 
ne le jugea pas à propos , pour ne pas renou- 
vreler une guerre <jui ne venoit que de finir. 
On fut d’avis que la princesse fit en son nom 
)a levée des troupes dont elle croiroit avoir 
besoin , et que le roi les payât sous main. Ro- 
bert comte d’Artois, qui étoit entré plus avant 
qu’aucun autre dans les intérêts et dans la 
confidence de la reine, fut choisi pour lui aller 
dire ce résultat du conseil du roi. Elle en fut 
d’autant plus contente, que des troupes levées 
en son nom dévoient moins donner aombrage 
aux Anglais que le secours d’un prince étran- 
ger. On lui écrivoit d’Angleterre que la tyran- 
nie des Spenser augmentant tous les jours de- 
puis ta paix , le nombre des mécontens augmen- 
toit aussi ; et que , pourvu qu’elle pût seule- 
ment meure enseml^ aûUé ÿoos hocunes-. 
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elle trouveroit dans le royaume des armées rr=s 
entières qui s’y joindroient aussitôt qu’elle 
paroîtroit. Elle fut moins embarrassée à cher- 
cher qu’à choisir les gens qui lui convenoient; 
et ce choix allant lentement, parce qu’il de- 
'voit être secret , donna le temps au roi d’An- 
gleterre, qui attendit pendant tout I hiver inu- 
tilement sur les côtes , des’impatienteret de so 
mettre en colère. Ce prince avoitd’ahord craint 
4jue sa femme n’engageât son fils dans quelque 
mariage peu convenable à ses intérêts. Il avoit 
pris , avec le roi Charles , des précautions sur 
cet article ; mais il ne s’y fioit pas tellemeat , 
qu’il ne jugeât que la meilleure étoit d’avoir 
son fils auprès de lui. Ce fut là la première- 
raison qu’il eut de vouloir que la reine le lui 
remenât promptement : le temps lui en avoit 
fourni d’autres. La nécessité où étoit Isabelle 
de traiter souvent avec Mortenaer , le plus 
habile de ses partisans , et qui savoil le mieux 
la guerre , faisoit dire à ceux qui ne savoient 

r »as le ressort d’un si grand commerce , qu« 
'amour s’en niêloit un peii. D’ailleurs il étoit 
difficile que la reine et ses serviteurs se don- 
nassent les niouvemens qu’il faut nécessalre- 
.ment se donner quand on assemble des sol- 
dats , qu’on n’eùl lieu de penser qu’elle avoit 
des desseins , dont chacun raisonnoit selon 
son sens. 

Ces bruits ayant été portés par plusieurs 
personnes en Angleterre , particulièrement 
par l’évêque d’Excestre , qui s’étoit retiré se- 
crètement d’auprès de la reine et du prince , 
mirent le roi en si piauvaise humeur , qu’il fit 
démarches dç fui;ieux, plutôt que d’ua 



\ 
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fc= homme sensé , pour ramener sa famille aa 

j3a4. devoir. Il déclara sa femme et son 61s rebelles 
et ennemis de l’état , et les 6t proclamer tels 
.dans Londres par la voie des hérauts publics. 
Il prononça contre Tun et contre l’autre un 
arrêt de bannissement , et 6t garder les ports 
•du royaume pour empêcher qu’ils n’y rentras- 
sent. Le bruit courut qu’il avoit tenté de les 
faire mourir par le poison , et que le comte ds 
Ricltemond, prince de la maison de Bretagne , 
habitué depuis peu en Angleterre , devoit être 
le ministre de cette vengeance , dont je ne saif 
quel événement , qu’on ne marque pas , empê^ 
cha l’effet. Presque en même temps ce monar- 
>que écrivit au roi son beau-frère des lettres 
^tantôt suppliantes , tantôt menaçantes et em- 
portées , pour l’obliger à lui renvoyer des gens 
qu’il déclaroit exilés ; et quelques historiens 
écrivent que, pour mieux marquer son ressen- 
timent , il permit des actes d’hostilité contre 
les Français malgré la paix. Il 6t plus : il écri- 
’vit au pape et au sacré collège , les priant de 
se joindre à lui pour obliger le roi de France à 
lui renvoyer sa femme et son 61s ; et le pontifie 
prit en effet cette cause en main avec chaleur. 
•Le bref qu’il en écrivit à Charles fit inrpressioa 
sur son esprit , et commença à le dégoûter 
d’u^e cause qui d’elle-même avoit je ne sais 
quoi d’odieux , étant question d’appuyer une 
femme qui alloit faire la guerre à son mari eit 
.la déclarant à ses favoris, et de soutenir la 
révolte d’un enfànt^de treize ans contre son 
père. Charles étoit dans l’agitation que lui 
causaient d’un côté la chose, de l’autre la per- 
sonne de sa sœur et les promesses qu’il lui 
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Rvoit faites , lorsque son conseil le détermina =33 
à retirer les paroles données à cette princesse i3a4, 
et à son parti. 

Ce changement de la cour de France avoit 
une autre source que celui du roi. Les Spen- 
ser , plus habiles que leur maître , avoient fait 
jouer un ressort bien plus fort et bien plus 
éfGcace que sa colère et ses clameurs ; car , 
voyant bien que cet orage les regardoit per- 
sonnellement , et alloit éclater contre eux , ils 
le dissipèrent à force d’argent , qu’ils firent 
répandre en abondance parmi ceux qui avoient 
dü crédit sur l’esprit du monarque français. 
Ceux-ci servirent si bien les Spenser , qu« 
Charles cessa de voir sa sœur, et défendit à ses 
courtisans , sous peine d’encourir sa disgrâce , 
de lui parler en sa faveur. 11 se répandit même 
un bruit , qu’il faisoit dessein de l’envoyer elle 
et son fils au roi son mari. Le comte d’Artois « • 
àmi de la reine , l’en vint avertir durant la 
nuit, et lui conseilla de se retirer le plus secrè- 
tement qu’elle pourvoit , avec sot> fils et ses 
amis , vers le comte de Hainaut , leur com- 
mun parent , prince puissant , et en état de lui 
fournir quelque chose de plus que les mille 
cavaliers qu’il lui falloit. Isaoelle, affligée mais 
non abattue de ce subit revers de ^rtune , 
approuva les conseils du comte , et fit ses pré- 
paratifs pour le suivre. L’affaire fut conduite 
avec tant de secret, que la princesse fut plutôt 
en Hainaut qu’on ne s’aperçut en France de sa 
fuite. Le prince son fils étoit avec elle, confi- 
dent de son entreprise , et entrant dans tous 
ses desseins. Le comte de Kent et Mortemer, 
^tccompagnoient avec plusieurs autres ^dool ' 
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se= ce dernier étoil le chef, et en effet le plus ca» 
pable de l’être. 

Ils furent tous reçus eu Hainaut avec de» 
honneurs extraordinaires. Le comte Philippe 
et Jeanne de Valois sa femme, cousine ger- 
maine de la reine , n’omirent rien dé ce que la 
tendresse et la civilité la plus polie peut sug- 
gérer en ces occasions pour régaler d’illustre». 
DÔtes. Philippe balança néanmoins sur le se- 
cours qu’on lui demandoit pour favoriser une 
entreprise aussi hardie que celle d'Isabelle. 
Deux choses l’y déterminèrent : l’une fut le 
mariage du prince de Galles avec Philippe 
l’une de ses filles , que la reine lui proposa, et 
qui fut arrêté dès-lors ; l’autre fut la résolution 
où il vit Jean de Hainaut son frère de suivre la 
reine, et de, combattre pdftir elle. Jean étoit un 
prince encore jeune , mais d’une valeur et 
'd’une résolution fort au-dessus de ses années. 
Les aventures d’Isabelle Payant 'touché de 
compassion , et étant d’ailleurs tout rempli de 
cet esprit de chevalerie dont on se piquoit en 
ce temps-là pour combattre en faveur des- 
dames , il s’étoit dévoué d’abord au service de 
cette princesse ; il n’avoit pas même attendu le 
consentement du. comte son frère poùr faire 
avertir ses amis , et les prief de le seconder 
dans une entreprise où , en travaillant pour sa 

f ;loire , ils trouveroient un champ ouvert à 
aire beaucoup pour la leur. 

La multitude d^ gentilshommes qui se trou»- 
Vèrent à Valenciennes , où étoit alors la cour 
de Hainaut , fit voir combien lean étoit aimé. 
11 leur donna rendez-voiis en Hollande , où la 
reine les suivit de près , se hâtantde surpren* 
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ârele roi et les ministres d’Angleterre , dans î ' -" ' ■■ 
rimprudente sécurité où les avoit mis le succès 13 
de leurs intrigues à la cour de France. Isabelle 
parut sur les côtes à la tête de trois mille hom- 
mes qu’elle avoit embarqués à Dordrecht ^ 
avant qu’on eût rien appris à Londres de la 
ressource et des secours qu’elle avoit trouvés 
en Ilainaut. Il falloit néanmoins que ses parti- 
san's en eussent été avertis ; car à peine étoît- 
elle en marche , que sa petite armée devint 
grosse par les troupes qu’ils lui amenèrent. Le 
grand maréchal d’Angleterre et le comte de . , 

Ldcestre furent les premiers qui se joignirent 
à elle avec leurs amis. L’évêque d’Héreford , * * ' 
l’ame du parti , parut bientôt avec ses confrè- 
res les évêques de Lincoln et d’Ety. L’évêque ' 
de Dublin les suivit. L’archevêque de Cantor- 
Lery ne vint pas en persônne ; mais il envoya 
d'e l’argent. Henri comte de Lancastre , et 
grand nombre d’autres des plus grands sei- 
gneurs de l’état , suivirent l’exemple des pré- 
lats. Isabelle marchoit droit à Londres à la tête 
de cette armée qui étoit devenue formidable , 
lorsqu’elle apprit qu’elle n’y trouveroit ni le 
roi ni les favoris. Ce prince , arei*ti de sa mar- 
clre , avoit inutilement employé l’autorité et 
les pVières pour engager les habitans de Lon- 
dres à lui fermer les portes. Ils avoient tou- 
jours répondu à ceux qui les pressoient de sa 
part , qu’ils étoient serviteurs du roi , mais 

3 u’ils ne manqueroient jamais au respect qu’ils 
«voient à la reine ^ de sorte qu’Edouard ^ 
voyant bien qu’il n’y avoit plus de salut pour 
ses amis que dans la fuite , constant à contre- 
temps , avoit fui avec eux ; ve que la reine 
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t== ayant appris ^ s’informa de la route qu’ils 

l3a5. avoient prise, et tourna ses pas versGlocestre,^ 
eù on lui dit qu’ils étoient allés. Us y avoient 
paru en effet, et ils s’y étoient séparés : le vieux 
Spenser pour s’aller jeter dans Bristol ; le roï^ 
son ami et son chancelier, pour aller lever 
des troupes au pays de Galles , où Edouard se 
flattoit d’être aimé. La reine les suivit , et fut 
Bientôt à Bristol, où la ville.se rendit d’abord. 
Le château dura peu de temps. Le vieux Spen- 
jer y fut pris et pendu , à Tàge de quatre-vingt- 
dix ans : triste fin d’une si longue vie, et d’un 
liomme qui, dans le fond , n’etoit pas indigne 
d’en avoir une plus heureuse. 

Comme il étoit assez incertain quelle route 
avoit prise le roi , la reine détacha le comte de 
Lancastre pour l’aller chercher, pendantqu’elle 
mena sa cour et le reste de son armée à Hére- 
ford. L’habile princesse n’omettoit rien uou- 
eeuletnent de tout ce qui pouvoit fortifier son 
parti , mais encore de tout ce qui le pouvoit 
faire paroître bon et juste aux yeux du peuple. 
Dès son entrée en Angleterre , ses émissaires 
avoient fait courir le bruit que le pape entroit 
dans ses intentions, et qu’il avoit excommunié 
tous ceux qui s’y opposeroient. En passant par 
Oxford, ville savante et pleine de ce.s sortes 
'de gens qui examinent toutes choses selon les 
exactes maximes du droit , elle avoit fait faire 
un sermon par févêque d’Héreford , Fioinme 
éloquent autant que factieux et politique , 
pour déclarer qu’elle n’avoît point d autre des- 
sein que de réformer le désordre du gouverne- 
ment, dont le roi se reposoit trop sur deux fa- 
ypris infidèles qui abusoleut de sa bouté pouc 
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faire du mal à tout le monde. Aussitôt qu'elle — ^ 
fut à Hereford, elle fît publier dans l'armée, des i3%S» 
invitations au roi fugitif à venir reprendre 
l’administration de l’état , pourvu qu’il voulut 
gouverner selon les lois de la nation. Le roi ne 
comparoissant point , Isabelle fît déclarer le 
prince son fîls régent du royaume. On eut 
néanmoins bientôt des nouvelles de cet infor- 
tuné monarque par des gens qui Tavoient 
quittéN, dont son sénéchal même fut du nom- 
bre. Il s'éloit embarqué avec ses amis sur la 
rivière de Saverne, voulant se retirer à Londay^ 
petite île assez forte, pour y demeurer au moins 
quelque tetnps en assurance , en attendant 

a u’il put ménager quelque intelligence au pays 
e Galles. La tempête l’avolt jeté sur les côte» 
de Clamorgan , et if s’étoit retiré à Neth ^ 
changeant néanmoins quelquefois de place 
pour être moins aisément découvert. L’argent 
du comte de Lancastre fît en peu de jours ce 
que ses recherches n’auroient peut-être pas fait 
en beaucoup de temps. Le malheureux prince 
et ses amis lui furent vendus par les Gallois 
et ce fut là où il fut contraint de se séparer 
enfin de Spenser et du reste de ses confidens , 
qui furent menés à la reine , pendant qu’il fiit 
conduit par le comte à Kenelworth , où on 
l’enferma. 

Le procès de Spenser ne fut pas long à ins-- 
truire , quoique la reine y fît garder toutes les 
formalités de la justice. Il eut des juges et des 
avocats ; mais tout cela n’aboutit <[ua le faire 

E endre à un gibet de cinquante pieds de 
aut : supplice qui fut accompagné de toutes 
les 'flétrissures capables de ren^e soa Apif» ~~ 
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n i i ' ' ■ ■ odieux , et de mettre sa mémoire en exécra- 
i3a5. **‘^*’' > doot la reine elle-même avoit 

été souvent insultée , tant cet homme étoit in- 
solent , fut pendu au même gibet , mais dix 
pieds plus bas que Spenser. Le chancelier Bal- 
dock, comme ecclésiastique, fut confié à l’évê- 
que d’Héreford , qui l’ayant envoyé à Londres, 
et l’ayant mis dans sa maison , le peuple mu- 
tiné l’assiégea , et l’alla renfermer à Newgate, 
qui est la prison des scélérats , l’ayant si mal- 
traité en chemin , qu’il en mourut quelque 
temps après. 

Depuis la sortie du roi , cette ville s’étoit si 
fort déclarée pour la reine , que les habitans 
s’étoient accordés de punir de mort quiconque 
oseroit se déclarer contre cette princesse. L’é- 
vêque d’Excestre, qu’on disoit lever sous main 
des troupes contre elle , fut une des premières 
victimes de cette fureur populaire. Son carac- 
tère ne l’en put garantir ; ils assiégèrent sa 
maison , le prirent , lui tranchèrent la tête : 
ensuite de quoi , ayant trouvé moyen de sur- 
prendre le gouverneur de la tour , ils y entrè- 
rent , et s’en emparèrent pour la conserver à 
la reine. 

Isabelle ne négligea pas cette bonne dispo- 
sition de la capitale j elle s’y fit voir le plutôt 
qu’elle put , et y fut en effet reçue avec des 
acclamations incroyables. Jusques-là, le mou- 
vement rapide de son entreprise l'avoit em- 
portée , sans lui donner trop de loisir de faire 
réflexion aux pas qu’elle faisoit. Elle avoit 
voulu délivrer le roi de l’esclavage des Spen- 
ser , et l’avdit mis dans les fers lui-même ; 
fétoUç^^e allée bien ne pas voulotc 
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aller ]i)squ*au bout. MaU aussi aller jusqu’au sssa 
tout étoit un pas étrange à faire. Détrôner sou iîa5. - 
mari , l’enfermer , en danger de se voir enga- 
gée à pousser les cltoses encore plus loin , étoit 
une singularité dans Thistoire d’une grande 
reine , qui n’en feroit pas un ornement. D’un 
autre côté , rendre le sceptre à qui elle avoit 
ôté la liberté , étoit donner le pouvoir de lui 
nuire à qui en devoit avoir le désir. L’histoire 
donne lieu de croire que son esprit flottoit 
encore dans cette indétermination, lorsqu’elle 
assembla le parlement. Elle voulut apparem- 
ment savoir les sentimens d’un corps qui re- 
présentoit tout l’état , et^dont les démarches 
pourroient servir de règle ou de précaution 
aux siennes. Le parlement ne fut pas de deux 
avis. On y opina tout d’une voix à la déposition 
du roi , dont les fautes, soigneusement recueil- 
lies et vivement représentées , prouvèrent ai 7 
sèment l’incapacité à ut>e assemblée composée 
de gens que leur révolte intéressoit à la per- 
sua^r et à en convaincre toute l’Europe. Ce 
fut là qu’Isabelle fit voir qu’elle n’avoit pas 
encore sacrifié toute sa gloire à sa sûreté : quoi- 
que l’avis du parlement fût d’élever son fils sue 
le trône, elle ne put entendre parler d’en chas- 
ser le roi son mari sans verser un torrent de- 
larmes , dont le jeune prince fiit si touché , 
qu’il protesta publiquement qu’il ne prendroit 
jamais la couronne contre la volonté de' son 
père. Vraisemblablement ces paroles donnè- 
rent lieu an nouvel avis qui fut ouvert par des 
gens sages , d’engager le roi à céder , par une 
démission volontake | un trône qu’il ne pottk** 
ypit plus oççuptr, ^ " 
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BE= L'expédient plut à tout le inonde , et fut 
x3a5. d’autant meilleur , qu'on connoissoil l’es- 
prit d’Edouard moins capable de ces sentimens 
néroïques qui conservent aux rois malheureux 
la liberté jusqiies dans les fers. La reine sur- 
tout y trouvoit son compte. Ses larmes lui 
sembloient avoir mis son honneur assez à cou- 
vert ; et le tempérament qu’on prenoit étant 
l’effet des bons sentimens qu’elle avoit témoi- 
gnés pour son mari , elle crut qu’elle pouvoit 
désormais laisser agir sans opposition ceux qui 
travailloient pour sa sûreté. Ainsi , tout le 
monde étant d’accord , le parlement députa au 
roi trois évêques , deux comtes , deux abbés , 
quatre barons , un grand nombre de cheva- 
liers , pris des députés des provinces , f|ui s» 
transportèrent à Kenelworth , où le prince 
captif étoit gardé. 

Les évêques de Lincoln et de Wincbestre 
prirent les devans pour rompre la glace. Ils te 
firent avec assez d’adresse. Après lui avoir in- 
sinué le sujet de leur députation , ils commen- 
cèrent par l’assurer qu’on lui conserveroit les 
litres et les honneurs de la royauté. Puis , 
tournant la chose du côté de Dieu , et faisant 
les prédicateurs, ils lui représentèrent de quel 
mérite il lui seroit pour l’autre vie d’avoir 
sacrifié au repos public une couronne que ses 
années , qui s'avnncoient insensiblement , l’a- 
vertissoient qu’il fahoit quitter. Enfin, venant 
au point essentiel , iis lui firent valoir la grâce 
que lui faisoit le parlement de conservei', mal- 
gré les sujets qu’on avoit de se plaindre de lui. 
Ta royauté dans sa maison , et de permettre 
que son sang régnât dans la personne de soa 
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Sis. lis conclurent par lui faire entendre que, =S 
s'il ne prenoit ce parti , il auroit le chagrin de iSsS. 
voir une nouvelle famille et un roi élu chasser 
les Plantagenet du trône qu’ils occupoient de- 

{ >uis si long-temps ; qu’il étoit responsable de 
a couronne d’Angleterre à ses aïeux et à ses 
desceridans , et qu’il ne tenoit qu’à lui de cori'* 
server à une postérité plus heureuse cette belle 
possession de ses pères. . v 

A mesure que les deux prélats avançoient 
dans leur discours , le trouble et la foiblesse 
du monarque leur en garantissoient le succès. 

11 ne leur répondit guère que par ses larmes ; 
mais il leur nt assez entendre qu’il n’étoit pas 
en disposition de rien refuser à des gens qui 
étoient en pouvoir de lui tout ôter. En effet 
l’évêque d’Héreford étant arrivé avec le reste 
des députés du parlement , ce prince ne leur 
ht attendre ni leur audience ni sa résolution. 
Etant entrés dans une salle , où le prélat qui 
les conduisoit les avoit placés selon leur rang) 
le roi sortit de son cabinet, couvert d’une io» 
gue robe de deuil , et s’avança pour les écouter. 
.Tout foible qu’il étoit , il trouva qu’il l’étoit 
encore plus qu’il ne pensoit l’être., Quoiqu’il • 
eût déjà pris son parti , la, vue des députés le 
saisit ; il tomba évanoui , et on eut peine à le 
faire revenir de cette défaillance. 11 revint en- 
hn , et entendit le discours de l’évêque d’Hé- 
reford , qui portoit la parole, et qui ne ht que 
lui répéter , avec un peu moins de ménage-- 
ment , ce que lui avoient dit les deux autres. 

Le roi ne versa pas moins de larmes cette 
seconde fuis que la première : mais il répondit 
plus précisément qu’il étoit bien fâché que son 
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S* peuple le jugeât indigne de régner ; que Ta 

^a6. chose néanmoins étant sans remède, il remeiv 
doit le parlement d’avoir bien voulu ne pas 
envelopper le fils dans le malheur du père. 

On n’en detnandoit pas davantage ; on re^ 
garda dès-lors Edouard 11 comme un prince 
dépossédé par une abdication volontaiie. Guil* 
laume Trussel fut chargé de retirer solennel*- 
/ lement , au nom de tous les ordres de l’état , 
les hommages et les serraens de fidélité qu’on 
lui avoit faits. Thomas Blount , sénéchal de sa 
maison , cassa devant lui son bâton , comme 
on fait aux obsèques des rois j et chacun s’étant 
retiré après ces tristes cérémonies, en porta sa 
réponse à Londres , où il est- difficile de dire 
qui l’attendoit avec le plus d’impatience, de la 
Teine, du jeune prince, ou du parlement.- Dès 
qu’on en eut fait le rapport, on se hâta de pré- 
venir les incidens qui naissent dans les grandes 
affaires , souvent d’où on les attend le moins. 
Le jeune Eldouard fut déclaré roi , troisième 
de ce nom depuis la conquête. Le comte de 
Lancastre le fit chevalier. L’archevêque de 
Cantorbery le couronna au commencement de 
l’année 1 3a6 , selon la chronologie que j’ai 
i3i6. suivie , dont les auteurs ne conviennent pas^, 
a fé.' dans la quatorzième de son âge , touchant lé- 
vrier, quel il n’j a pas moins de diversité dans les 
historiens. 

La consommation de ce grand événement 
' causa une joie universelle. Ceux qui en euient 
le plus furent ceux qui en firent le moins pa- 
roître. Le prince reçut l’honneur du diadème 
-avec un air de modération qui montra dès cet 
‘âge une supériorité d’esprit dont on eonçut 4e 
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Ip'andes espérances. La reine affecta une tris- sssst 
tesse qui seyoit bien à une femme dans la dis- 
|[ràce de son mari , mais que personne ne crut 
sincère que ceux qui ne craignirent . pas de se 
trompei'. On s’empressa néanmoins à la con- 
aoler, et il n’y eut point d’adoucissement qu’on 
n’apportÂt à une douleur qu’on sa voit bien 
qu’elle ne sentoît pas. L’intérêt qu’elle témoi- 
^noit prendre à soulager la captivité de son 
-infortuné mari engagea le parlement à assigner 
pour la subsistance du prisonnier cent mille 
marcs d’argent par an. 

On donna pour conseil au nouveau roi les 
comtes de Kent et de Lancastre , et le brave 
Roger de Morteuver', tous trois oonfkiens de la 
reine , et dont on soupoonnoit le dernier d’être 
quelque chose de plus. On chargea de présens 
Jean de Hainaut et la noblesse de sa suite, 
quand ils voulurent s’en retourner, et on se 
hâta d’accomplir le mariage proposé entre le 
roi et la nièce de ce prince. On augmenta les 
revenus d’Isabelle avec tant d’excès , que le 
.monarque même en fut appauvri ; , pour 

-«omble de complaisance , on assigna à Morte- 
•mer des appointemens que le parlement n’a- « 
voit donnés à personne avant lui.* ..i. • 

-Isabelle devoit être heureuse : mais , p&r on 
rmémerable exemple de la fragilité du twnheur 
-que n’accompagne pas la vertu , cette reine 
"victorieuse n’eut guère un meilleur sort que le 
roi vaincu. La guerre avwt uni ses amis , la 
paix'^les divisa : la jalousie s’y mit. Le comte 
Kent'et Mortemer, qne le roi Bt comte c|e 
la Marche , rompirent ensemble avec éclat; et 
couuue la cour , dont les mouvemens se ré- 
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r— » gloient sur les volontés de la reine, se déclara 
ï3î6. pour celui-ci , le premier intrigua sous main 
pour délivrer le roi captif. La reine et son fa- 
vori en furent avertis : mais , pour n’êlre pas 
obligés à des cliâtimens dangereux dans une 
révolution récente, ils dissimulèrent prudem- 
ment ; heureux si cette même prudence eht 
réglé toutes leurs démarches. Us prirent cepen- 
dant leurs précautions pour s’assurer de leur 
■prisonnier contre les desseins de leurs enne- 
mis ; car ayant appris qu’on le gardoit mal, iis 
chassèrent ceux qui le gardoient, et en mirent 
d’autres en leur place. Ce changement de scène 
'donna occasion à la tragique catastrophe par 
où finit la vie de ce prince. Thomas deGorna]]^ 
et Jean de Mautravers étoient de ceux à qui 
l’on avoit commis le soin de le garder. Us 
.ëtoient tous deux gens de condition ; mais ils 
n’avoient de leur naissance qu’un nom que leur 
crime déshonora. C’étoient des âmes basses et 
■capables des plus mauvaises actions , quand ils 
■les croyoient bonnes à leur fortune ; cruels au 
reste , et moins susceptibles d’humanité que 
les bêtes les plus féroces. Ces satellites impi- 
r toyables traitèrent d’abord si durement le mal- 
heureux roi. pour faire leur cour , et lui firent 
.souffrir tant d’indignités, que, faisant réflexion 
dans la suitecombien la fortune est changeante, 
et qu’Ëdouard pouvoit encore devenir le maî- 
tre de leur destinée , ils résolurent de s’en dé- 
faire. Ils ne doutoient pas que , s’ôtant à eux- 
mêmes l’inquiétude qu il leur donnoit , ils ne 
l’ôtassent à beaucoup d’autres , qui leur en 
■sauroienl d’autant meilleur gré , qu’ils parta- 
geroient le fruit du crime sans participer à. 



Digitized by Google 




Litre IV. ïaf 

l’horreur. Deux choses contribuèrent encore à =ss 
les affermir dans cette pensée : l’une fut l’ordre i3a6«- 
qu’on leur donna de transporter de temps en _ 
temps le prisonnier d’un lieu dans un autre le 
plus secrètement qu’on pourroit ; ce qui leur 
fit conjecturer que la cour craignoit qu’on ne 
l’enlevât : l’autre fut que la reine lui écrivoit 
souvent des lettres pleines d’amitié , et lui en- 
voyoit des présens , prenant elle-même le soin 
de lui faire faire des habits magnifiques ; ce 
qui leur fit craindre qu’à la fin elle ne se rac- 
commodât avec lui , et qu’ils ne fussent la vic- 
time de leur réconciliation. Dans cette appré- 
hension , ils firent tout ce qu’ils purent pour le 
faire mourir de chagrin à force de ri aiiemens 
indignes et de duretés affectées ; mais Edouard 
ayant , pour comble de maux , une santé à- 
l’épreuve, de tout ce que ces hommes cruels lui 
faisoient souffrir , ils résolurent enfin d’abré- 
ger ses jours par un expédient plus prompt et 
plus sùr. Quand il fut néanmoins question d’en 
chercher un qui ne laissât aucune preuve de 
leur crime , ils se trouvèrent embarrassés. 

Leur cruauté leur suggéra la chose du monde 
la plus barbare. Les auteurs ne la rapportent 
que sur les bruits publics^ mais tropteroyables 
dans un fait qui n a pu être imagine que parce 
qu’il a été commis. Pour empêcher qu il ne 
parfit , sur le corps du prince qu’ils faisoieiik 
périr , quelques-unes de ces marques de mort 
violente que laissent le fer et le poison , ils lui 
brûlèrent les intestins avec un fer chaud qu’ils 
lui passèrent au travers d’une corne par le 
fondement. Dans ce supplice finit ses jours le ==: 
malheureux Edouard 11 j roi qu’on avoit haï iSij,, 
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sur le trône , et qu’on commençoit à aimer 
dans les fers ] qu’on avoit* méprise durant sà, 
vie , et qu’une mort tragique rendit vénérable^ 
jusqu’à faire délibérer si o»n ne le recomfoîtroic 
point pour martyr. Ceux qui avoient cru aux 
miracles de Thomas comte de Lancastre, puni 
pour avoir été pris les armes à la main contre 
son roi , étoient tout prêts à donner vogue à 
ceux du roi qui l’avoit fait mourir , pour peu 
que quelqu’un de ses amis eût fait les avances 
d’en feindre ; tant le peuple est léger et cré- 
dule. Aussi arriva-t-il que ceux qui avoient 
traité Edouard de tyran pour avoir fait motirir 
ce comte , traitèrent de parricides ceux qu’oQ 
crut tremper dans la mort d’Edouard. Gornayi 
et Mautravers s’enfuirent ; mais la justice dit 
vine les poursuivit. Mautravers mena une vie 
errante et misérable en Allemagne : Goi'nayi 
ayant été pris à Marseille , fut mis sur la nteC 
pour être porté à Londres; mais il fat décapité 
dans le vaisseau même , de peur que ses dépo- 
sitions n’engageassent le rot à des recherches 
inutiles ou embarrassantes. 

L’évêque d’Héreford fut soupçonné de n’êtrô 
pas innocent de ce meurtre : la relation dô 
Thomas de la Moor le fait le principal acteur 
de cette sanglante tragédie. < 

On n’épargna pas Mortemer : le murmure 
s'étendit jusques sur la reine ; et leurs amours 
ou leurs imprudences , qu’on avoit presque 
respectées , ne trouvèrent plus d’indulgence 
auprès du public , que la mort du Comte de v 
Kent acheva de décltaîner contre eux : car ce 
prince enfin succomba sous la puissance de 
Mortemer, qui l’accusa d’avoir attenté sur le 
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personne du jeune roi. Çdouard lui fit tran* =ss 
cher la têfe , sans respecler ni le sang royal ni ï 3 j 7 < 
un degré de parenté aussi proche que celui 
d’un oncle. 

On excusa la jeunesse du monarque , en qui 
les fautes paroissoient étrangères , parmi les 
qualités personnelles qui coinmençoient à pa« 
roîtreenliii; mais on ne put souffrir plus long- 
temps la violence du ministre. Dès ce moment 
on prit à tâche de le détruire dans l’esprit de 
son maître : on eut de la peine ; mais on en 
vint à bout. Mortemer , accusé de péculat , 
d’intelligences avec l’étranger , de la mort du 
Éeu roi, d’un commerce plus que suspect avec 
la reine , fut ai'rêté-à Nottingham , où se te** 

noit le parlement , et de là transféré à Lon- 

dres , où il fut condamné à naort , et exécuté 

l’an i33o. l'iio. 

La reine étoit trop intriguée dans les affaires 
de Mortemer pour n’avoir pas part à sa dis- 
grâce. Ceux qui a voient détroit le favori n’é- 
toient pas assez mauvais politiques pour laisser 
régner la maîtresse. Ils prirent soin de désar- 
mer la main qui se pouvoit venger d’eux , et ^ 
dépeignirent au roi la liaison de sa mère et de 
Mortemer avec de si affreuses couleurs , que 
6e prince la fit enfermer dans une de ses mai- 
sons de campagne. Il eut soin qu’elle y fût 
servie avec tous les honneurs et toute la magnh 
ficence qui converioit à sa dignité : quelque- 
fois même il adoucit sa solitude par ses visites, 
mais sans lui parler de sa liberté , qu’il ne lui 
rendit en effet jamaM. L’histoire ne dit point — ~ 
assez nettement si cette princesse étoit con* eu* 
^ble du désordre dont on l’accusoit , fSw 
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S5= décider si elle méritQit le mauvais traitement 
i33o. qu’on lui fit. Ce qu’on en peut dire sur les 
mémoires qui en sont venus jusqu’à nous , 
c’est que ceux qui vivoient de son temps pu- 
rent croire le pour ou le contre sans être du- 
pes ni téméraires. Isabelle pouvoit être chaste, 
malgré les bruits contraires qui en couroient , 
que les amis du roi son mari , les envieux de 
Morlemer , les raécontens de sa régence pu- 
rent inventer comme répandre : mais si elle 
Sut chaste , on peut dire que sa conduite n’ea- 
fut que plus mauvaise, en ce qu’ayant su con- 
server le mérite de la pudeur , il paroît qu’elle 
en négligea trop la gloire qui en est le fruit 
ne faisant pas assez réfiexion que , dans les' 
femmes , une vertu sans prudence passe pour 
un vice sans retenue. 




LIVRE CINQUIÈME. 



Après le beau règne d'Edouard III , Ri- 
t 'chard II , petit-fils de ce prince , et son 
successeur à la couronne , est dépossédé 
par Henri de Lancastre, comte de Derby, 
son cousin germain, 

■' Xje règne d’Edouard III fit encore mieux 
ï3î 6. jjyg celui d’aucun de ses prédécesseurs 
que ce n’est pas dans les rois d’Angleterre , 
comme dans tous les autres princes du monde, 
un juste préjugé de la bonne ou de la mau- 
Taise fortune du fils , que le bonheur ou la 

'‘matheup 



Digitized by Google 




Livre V. iî5 

twalheur du père. Quoique fils d’un père dépos- — 
sédé , ee prince porta l’autorité royale et la 13^^ 
gloire du sceptre anglais plus loin qu’aucun de 
ses ancêtres ; mais ni l’éclat de ses hauts faits , 
ni les précautions de sa prudence , ni le res- 
pect dii à sa mémoire, ne put garantir son suc- 
cesseur de la fureur d’un peuple indocile , et 
des entreprises d’un usurpateur qui lui enleva 
sa couronne , sans y avoir d’autre droit que 
celui qu’il se fit du consentement des compli- 
ces de son injustice. 

Aussitôt qu’Edouard cessa d’être enfant , il 
commença à agir en grand homme , à former 
des projets et à les suivre. Une ambitiondéme- 
surée Uii en suggéra de très-vastes ; mais sa pru-, 
dence corrigea ce que cette passion a pour l’or- 
dinaire de chimérique et d’emporté. Quelque 
étendues que fussent ses vues , il alloit pas à 
pas dans l’exécution , et n’entreprenoit qu’à 
proportion de ses forces. Comme il étoit natu- 
rellement vif, il faisoit la guerre avec impétuo- 
sité ; mais ce grand feu avoit son correctif dans 
Tutilité qu’il en vouloit tirer , interrompant de 
temps en temps la guerre pour s’en assurer le 
fruit par une paix. 

. Le premier objet de son ambition fut la soit- 
veraineté de l’Ecosse, que son aïeul avoit ac- 
quise et que son père avoit perdue. Un homme 
plus scrupuleux que lui a u roi t été plus embar- 
rassé à trouver un prétexte honnête pour re- 
nouveler cette prétention après la démarche 
qu’il avoit faite, ou plutôt qu’un mauvais con- 
seil lui avoit fait faire mal à propos durant sa 
minorité. On accusa Roger de Mortemer d’a- 
voir sacrifié en CfiU£ occasion la gloire de son 
Teaua U. F. ‘ 
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=5 maître à ses intérêts particuliers ; on voulut 
26. niême qu’il se fût laissé corrompre par l’argent 
de Robert Brus , pour engager le jeune roi à 
faire un traité honteux avec lui , les Anglais 
aimant encore mieux attribuer cet événement 
à la perBdie d’un ntinistre de leur nation qu’à 
l’habileté d’un roi d’Ecosse. 

Quoi qu’ils en aient dit , on ne peut nier que 
ce traité ne fût un effet de la sagesse consom- 
mée de ce fameux restaurateur de la monarchie 
écossaise. Le trouble que la déposition d’un 
roi avoit mis dans la cour d’Angleterre , la foi- 
blesse d’une minorité, la discorde de deux mi- 
nistres , dont le moins considérable en nais- 
sance exerçoit toute l’autorité , avoient paru à 
' Brus une conjoncture favorable pour faire une 
guerre utile ou une paix glorieuse. Dans ce 
dessein , à peine Edouard avoit été couronné 
roi , que Brus avoit fait entrer sur ses terres, 
une puissante armée , conduite par Thomas 
Randolphe et Jacques de Douglas. Le jeune 
monarque s’étoit mis à la tête de ses troupes 
pour l’aller combattre : mais le sage Ecossais 
connoissoit trop bien la situation des affaires 
‘d’Angleterre pour n’en pas tirer un avantage^ 
plus solide que le gain d’une bataille ; événe- 
ment d’ailleurs hasai'deux , et dont ni les plus 
grosses armées ni les plus expérimentés capi- 
taines ne sauroient jamais bien répondre. Brus 
n’ignoroit pas qu’Edouard II vivoit encore, et 
jugeoit de ht que son successeur ne pouvoit 
donner long-temps aux affaires étrangères un© 
attention dont il avoit besoin pour les domes- 
tiques ; qu’ainsi , pour peu que la guerre du- 
rât , il quiiteroit bientôt la frontière pour §• 
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fencire dans sa capitale , où sa présence étoit == 
nécessaire ; et qu’en cette conjoncture il seroit i 2 %s.' 
heureux qu’un tolérable traité de paix le déli- 
vrât des soins d’une guerre qu’il ne pouvoit 
soutenir qu’en se partageant avec beaucoup de 
danger et peu de fruit. Sur ce raisonnement , 
le roi d’Ecosse avoit ordonné à ses généraux 
d’éviter d’en venir à une bataille, et de se con- 
tenter d’amuser l’ennemi par des cainpemens , 
des irruptions brusques et des retraites. Il avoit 
été si bien servi par ces deux capitaines, qu’E- 
douard , perdant enfin patience, et d’ailleurs 
rappelé à Londres par des affaires plus pres- 
sées , avoit d’abord fait trêve avec lui, et, peu 
de temps après, une paix , dans laquelle ayant ■> 
accordé Jeanne d’Angleterre sa sœur à David 
fils de ce roi , il avoit renoncé , en faveur de ce 
mariage , à tout le droit de souveraineté que 
lui ou ses prédécesseurs avoient prétendus sur 
l’Ecosse. Ainsi Robert Brus avoit consommé — 
l’ouvrage de la liberté de son pays , et avoit 1317, 
terminé par-là le cours glorieux d’une vie qui 
l’a mis an rang des héros; car il étoit mort peu 
de temps après , laissant son fils , encore trop' 
jeune pour gouverner , sous la tutèle du brave 
Randulphe, qu’il avoit fait régent du royaume. 

Edouard s’étoit toujours su mauvais gré 
<l’avoir cédé sur la souveraineté d’Ecosse des, 
prétentions qui pouvoient servir de prétexte à 
son ambition pour en faire une conquête. Il ■* 
ri’attendoit que l’occasion de se relever d’un 
traité auquel il n’a voit consenti que parce qu’on 
l’y avoit engagé dans un temps où, étant mi- 
neur, il n’usüit de la puissance royale que pour 
€h autoriser les volontés d’autrui. Le règne de 

Fa 
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sss= Brus , et la régence de Randolphe , aussi re- 
i3a8. douté que Brus meme , avoient paru des sai- 
sons mal propres à faire la guerre à l’Ecosse, 
outre que les prétentions qu’Edouard avoit 
eueset chaudement poursuivies sur la couronne 
de France à la mort de Charles-le-Bel , avoient 
occupéson esprit d’une trop agréable espérance 
pour lui permettre de se distraire ailleurs. 

Les Ecossais étoient demeurés en repos du- 
rant ce temps-là ; mais enfin Randolphe étoit 
mort empoisonné par les Anglais , si nous en 
croyons l’histoire écossaise. Philippe de Va- 
lois , auquel Edouard avoit contesté la cou- 
ronne de France , en étoit possesseur paisible.' 
Ce fut dans cette conjoncture que le jeune mo- 
' ^ iiarque anglais , se trouvant d’un côté dans un 
repos peu convenable à son génie , de l’autre 
apprenant que les Ecossais commençoient à se 
diviser , se résolut de profiter de son loisir et ■ 
de leur discorde pour les remettre sous le joug.' 
“ Un scélérat que la justice poursuivoit pour 
* ses violences , fut cause de ce nouveau trouble, 
dans la monarchie écossaise. C’ëtoit un de ces 
Anglais qui, du temps d’Edouard I*^, s’étoient' 
habitués en Ecosse. 11 s’appeloit Laurent Tui- 
ne , homme débauché et scandaleux , qui , ayant 
été excommunié par l’évêque de Glascow pour 
ses crimes, avoit pris l’official de ce prélat, et 
l’avoit obligé à racheter sa liberté d’une grosse 
somme d’argent. Quelques-uns disent qu’il fut 
banni par la justice séculière pour cet attentat 
sur l’ecclésiastique : d’autres écrivent qu’il prit' 
la fuite. Quoi qu’il en soit, il passa en France; 
et', pour se venger de l’Ecosse , il alla trouver ' 

. Edouard de Bailleul , qui vivoit en homp^f;^ 
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privé dans les terres qo’il avoit héritées du roi =î 
Jean son père en Normandie. 1329. 

Ce prince se souvenolt à peine qu’il fût né 
pour autre chose que pour passer doucement 
ses jours parmi lès tranquilles occupations que 
donne la vie de la campagne à un homme de 
qualité qui a pardonné à la fortune de l’avoir 
éloigné des affaires publiques. Tuine sut si vi- 
vement retracer les idées de la royauté dans cet 
esprit superGcielleinent philosophe , qu’il lui 
en redonna le goût , et lui en réveilla l’espé- 
rance , par la peinture qu’il lui fit de l’état où 
étoit l’Ecosse sous le gouvernement d’un en- 
fant et sous la régence d’un homme mourant : 
car Randolphelanguissoit déjà, et oncommen- 
çoit à en désespérer. Tuine n’oublia pas d’as- a 
surer Bailleul que le jeune roi d’Angleterre i 33 o. 
favoriseroit ses desseins , pour peu qu’il flattât 
son ambition par quelque ombre de dépendan- 
ce , ajoutant que, le brave Douglas étant mort 
en portant le cœur du feu roi son maître à Jé- 
rusalem , comme ce prince l’en avoit chargé , 
les appuis de la famille Brusienne lui avoient 
manqué tout d’un coup. 

A ce discours , la philosophie d’Edouard de 
Bailleul s’évanouit , l’ambition s’empara de son 
cœur , et lui fit tellement fermer les yeux à tou- 
tes les difficultés d’une entreprise si hardie , 
qu’il ne pensa plus qu’à partir. Quelques-uns 
disent néanmoins qu’il commença par s’assurer 
du secours qu’il attendoit d’Angleterre , et 
qu’Edouard lui donna six mille hommes. D’au- 
tres prétendent qu’il n’en avoit que six cents , 
ramassés partie de ses terres , partie des exilés 
d’Ecosse, parmi lesquels étoient les comtes de 

F 3 . 
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e= Bukan , d’Angos et d’Aihol. Il est constant 

1330. qu’il prit des liaisons avec le roi d’^Angleterre; 
mais il ne paroît pasdans l’histoire que ce prince 
entra sitôt sur la scène, attendant vraisembla- 
blement l’occasion d’y faire avec plus de dignité 
le personnage qui lui convenoit. Ainsi il n’as- 
sista Bailleul dans cescotnmencemensque sous 
main ; et celui-ci n’entra en Ecosse qu’avec 
une très-petite armée, n>aissi à propos, et dans 
une conjoncture si favorable à ses desseins , 

— — qu’il parut à Perth en même temps que Raii- 

1331. rendoit l’esprit. Alexandre Seton ne 
laissa pasde ramasser un petitcorps pour com- 
battre Bailleul à la descente : mais il n’eut que 
la gloire de son zèle, il fut défait avec sa trou- 
pe ; ce qui ayant enllé le cœur à celle de son 
adversaire , elle osa bien livrer bataille à une 
armée de quarante mille hommes qu’elle ren- 
contra près de Dumblain , commandée par 
Duncan comte de Meiche, régent du royaume 
en la place de Randolphe. Le général fut tué 
sur la place , après avoir perdu la victoire , et 
plus de quatorze mille des siens, dont la perte 
fut suivie de celle de beaucoup de places im- 
portantes. 

Un événement si inopiné changea tout d’un 
coup la face des affaires , et consterna toute 
l’Ecosse; de quoi Bailleul proBta si bien, qu’en 
peu de temps il fut en état , non pas seulement 
de disputer le royaume, mais d’en prendre 
possession par un couronnement solennel. La 

■ cérémonie s’en fit à Scone , en l’année i33a. 
Lgj serviteurs du jeune roi ne manquèrent ui 
de fidélité ni de courage en cette rencontre 
pour le maintenir sur le trône. Afin de mettra 
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0a personne à couvert des évëneraens d’une ' 
guerre dont le commencement faisoit appré* j33j, 
nender l’issue , ils le firent passer en France , 
avec la reine son épouse, où Philippe de Va- 
lois les reçut avec des démonstrations d’amitié 
capables de leur faire oublier leur pays , s’ils 
ii’y eussent jamais régné. Quelques historiens 
mettent plus tard ce passage de David en Fran- 
ce ; mais je suis l’histoire d’Ecosse dans une 
chose qu’elle a du mai-quer plus exactement 
que celle d’Angleterre , et qu’elle n’a pas inté^ 
rêt de déplacer. En même temps qu’on mettoit 
le roi en sûreté , on pourvut au gouvernement 
du royaume par le choix d’un nouveau régent, 
qui fut André comte de Murray , fils df’une 
sœur de Robert Brus. Les Stuart, iés Douglas, 
les Randolphe , les Fraser , et grand nombre 
d’autres des plus grands seigneurs de l’état, se 
mirent en campagne ; et quelques-uns d’eux 
usèrent de tant de promptitude, qu’ils surpri- 
rent Bailleul à Annand , où il ne pensoit qu’à 
recevoir les hommages de ses nouveaux sujets. 

Il y trouvoit si peu de résistance , qu’Alexan- 
dre Brus , comte de Caricth et de Gallow'ay , 
parent de David, s’étoit laissé emporterau tor- 
rent , et avoit reconnu Bailleul , qui jouissoit 
de ces honneurs dans la sécurité qu’inspire une 
trop prompte prospérité, lorsqu’Archambauhl 
de Douglas , son tieveu Guillaume, Jean Ran- 
dolphe et Simon Fraser , lui vinrent inopiné- 
ment tomber sur les bras. Ils n’avoient que 
mille chevaux j mais ayant pris le temps de la 
nuit pour exécuter leur entreprise, ils mirent 
Bailleul et ses gens dans un si extrême désor- 
dre, qu’ils tuèveot à ses côtés les plus affidés de 

r_4 
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*=S ses amis , et l’obligèrent à se jeter sur un che- 
i33a. selle et sans bride, pour se sauver à la 

faveur des ténèbres. 

11 gagna à peine Rokesbourg, l’une des pla- 
ces qu’il avoit conquises ; et il n’y fut pas plu- 
tôt entré , qu’il s’y vit assiégé par le régent. Il 
fut attaqué avec vigueur : mais il se défendit 
avec un courage égal ,• et sa fortune , qui sem- 
bloit l’ayoir abandonné, revenant tout d’un 
coup à lui , il eut le bonheur , dans une sortie 
où les siens repoussés lâchoieni pied , et se re- 
tiroient dans leurs murailles , de prendre pri- 
sonnier le régent d’Ecosse : car ce seigneur 
■5 étant avancé pour suivre les fuyards jusqu’au 
delà d’un pont qui étoit entre la ville ei: son 
camp , ne s’.tpercut pas qu’il n’étoit plus suivi, 
et tomba ainsi , tout victorieux qu’il étoit , 
entre les mains de ses ennemis. On apprit pres- 
que en même temps que Guillaume de Douglas 
avoit été défait , blessé , et pris par d’autres 
troupes qui suivoient le parti de Bailleul ;«et 
ce fut dans cette conjoncture que le roi d’An- 
gleterre , qui jusques-là n’avoit favorisé que 
sous main l’entreprise du nouveau venu , se 
déclara ouvertement pour lui. Afin de garder 
néanmoins quelques mesures de bienséance 
avec un prince qui avoit épousé sa sœur , il 
envoya un andjassadeur aux seigneurs de son 
parti pour leur redemander Barwick , qu’il 
disoit lui appartenir depuis la conquête qu’en 
avoit faite le roi Edouard I®’ , son grand-père, 
et dont Edouard II même , son père , avoit 
long-temps joui paisibleme.nt. 

Tout en désordre qu’étoient alors les seigneurs 
du parti de Brus par la prise du comte de Mur- 
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ray et par le malheur de Douglas , ils répon- 
dirent à l’ambassadeur avec modération , mais i 
avec fermeté , que Barwick avoit toujours 
appartenu à l’Ecosse j qu’Edouard D' l’avoit 
iisurpé, et que Robert Brus l’avoit reconquis; 
que le roi d’Angleterre régnant avoit tout nou- 
vellement retioncé,dans un traité fort solennel, 
à tout le droit que lui ou ses ancêtres avoient 
prétendu , non-seulement sur cette place , mais 
sur toutes celles du royaume ; qu’ils n’avoient 
lien fait depuis ce temps-là qui leur dut attirer 
les armes d’Angleterre ; qu’aiiisi ils prioient 
l’ambassadeur de représenter au foi son maître 
qu’il n’étoit ni de sa justice, ni de sa gloire, de 
les attaquer dans les conjonctures présentes ; 
que leur roi étoit son beau-frère , qui, dans la 
jeunesse où il étoit , et dans la persécution qu’il 
souffioit , avoit droit d’attendre de lui de la 
protection et du secours , loin d’en être oppri- 
mé et détruit ; qu’au reste ils pouvoient assurer 
Edouard qu’ils ne manqueroient à rien pour 
lui plaire , hors à la fidélité qu’ils dévoient à 
leur prince ; mais que , sur cet article , on ne 
les entameroit jamais , et qu’ils étoient tous 
résolus à répandre jusqu’à la dernière goutte 
de leur sang pour maintenir les intérêts et l’in- 
dépendance de la couronne. ’ 

Edouard , qui avoit assez prévu la réponse- 
du conseil d’Ecosse , ne l’avoit pas attendue 
pour se mettre en campagne; et si les Ecossais 
n’eussent eu la prévoyance de le prévenir, il 
eût sans doute surpris Barwick , qu’il assiégea 
par mer et par terre avec deux armées redou- 
tables. Mais , dès le commencement de la guer- 
re, on avoit compté en Ecosse sur la mauvaise 
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ui— volonté de l’Anglais , et dans cette vue on avoif 
« 33 a. muni Banvick d’une bonne garnison. Alexan- 
dre Selon commandoit dans la ville, et Patrice 
comte de Dunbar dans la forteresse : l’un et 
l’autre se défendirent si bien , qu’ils soutinrent 
le siège trois mois durant contre toutes les for- 
ces de l’Angleterre, commandées par un jeune 
roi des plus belliqueux qu’elle eût encore eus. 
Ap rès une résistance si longue , comme il ne 
parolssoit point de secours , les gouverneur» 
s’accordèrent avec le roi que s’ils n’en rece- 
Toient point dans un temps dont ils convinrent 
avec lui , ils aendroient la place , et en sorti- 
roient vies et bagues sauves avec leurs soldats. 
Parmi les otages qu’ils lui donnèrent pour assu- 
rance de ce traité , étoit Thomas Seton , fils 
aîné d’Alexandre , dont les Anglais tenoient 
déjà un cadet, nommé Alexandre comme son 
père , qu’ils avoient pris dans une sortie. 

L’issue de ce traité fut toute autre qu’elle ne 
x333. parut d’abord devoir être. A peine quelques 
jours s’étoient écoulés , qu’on vil la campagne 
couverte d’une nombreuse armée d’Ecossais , 

3 ui venoit au .secours de la place sous la con-» 
uite d’ Archambauld de Douglas. Les assiégé» 
ne doutèrent pas de leur délivrance à la vue de 
ces troupes , dont la contenance et l’ardeur 
senddoient répondre de la victoire. La joie 
qu’inspiroit cette espérance paroissoit peinte 
sur le visage des habitans et des soldats j mai» 
elle fut de courte duré?. 

Quelques-uns disent qu’aussitôtqii’Edouard 
vit approcher l’armée ennemie , il fit sommer 
la place de se rendre , sans avoir égard que le 
^mps dofitOD étoit couveau n’étoit pas expûcé ^ 
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Êt que , sur le refus qu’on en fit , il menaça le 
gouverneur de faire pendre ses deux enfans à i333» 
un gibet élevé exprès par son ordre à la vue du 
rempart, où il fit conduireces jeunes seigneurs ; ^ 
que la tendresse paternelle paraissant ébranler 
Seton , sa femme , mère de deux enfans , lui 
avoit affermi le courage par tout ce qu’aurolt 
pu dire , en sa place, une héroïne née dans les 
temps des plus pures vertus romaines , et que 
l’ayant déterminé à sacrifier à sa patrie , à son 
roi , à la gloire de son nom , des enfans dont la 
destinée ne pouvoitêtre plus heureuse que par 
une si belle mort , elle eut l’adresse de l’em- 
mener ailleurs , pendant que , sift- son dernier 
refus . on fit cette triste exécution , pour le re- 
tirer de l’occasion de montrer encore une fois 
de la fuiblesse. 

Je ne garantis pas ce fait , que je ne rapporte 
que sur la foi de l’histoire écossaise , qui n’en a 
guère quand il s’agit des deux grands Edouard , 
qui lui ont imposé le joug. S’il est véritable , lé 
vaillant monarque en couvrit bientôt l’horreur 
par la victoire qu’il remporta sur les Ecossais. 

Les plus sages d’entre eux n’étoient point d’avis 
qu’on donnât bataille à Edouard , niais qu’on 
entrât dans son pays pour l’obliger à diviser ses 
forces, s’il s’obstinoit à continuer le siège. On 
fut confirmé dans la pensée quec’étoit là le bon 
parti , quand Edouard s'étant avancé pour 
combattre , eut occupé une éminence qui lui 
, donna sur l’année d’Ecosse tout l’avantage du 
terrain. Douglas avoit voulu le combat, et son 
feu l’avoit emporté sur le flegme de ses anciens. 

On étoit en présence de- l’ennemi , où l’on 
ypjoit la faute qu’ou avoit £aite j mais il n’«toU 

re 
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■= plus temps de la corriger. On ne ponvoit se 
a 333 . retirer sans exposer toute l’arrière-garde à une 
défaite inévitable. On fut assez long-temps en 
présence , Douglas faisant tons ses efforts pour 
faire changer cie poste au roi , et l’a Mirer en 
rase campagne ; niais il avoit affaire à un prince 
qui savoit modérer son feu pour prendie et 
garder ses avantages. Il ne fut pas si ntaître du 
sien. Voyant Edouard immobile sur son émi- 
nence , il s’impatienta , et résolut d’aller à lui 
' tête baissée. Il porta la peine de sa témérité 

avant que les Ecossais eussent pu monter assez ■ 
avant sur la colline pour être à porté» de don- _ 
ner des coups , ils en étoient déjà couverts , et^ 
beaucoup se trouvèrent hors de combat avant 
que d’en être venus aux mains. Ceux qui at- 
^ teignirent les ennemis arrivèrent à eux si fati- 
*334. gués, qu’il ne fallut pas grand effort pour les 
renverser sur ceux qui les sui voient , et les met- 
tre tous en déroute. Il en demeura dix mille 
sur la place , parmi lesquels on compta leS: 
comtes de Ross , de Sutherland , de Gariclh , 
trois Fraser , trois Stuart , le général même , 
qui donna en cette occasion des preuves d’une 
valeur mémorable , mais trop funeste à sa pa-< 
trie pour en faire un mérite à sa personne. Avec 
Barwick , les Ecossais perdirent presque toutes 
leurs places : aucun seigneur du parti de Brus 
n’osa plus tenir la campagne ; la plupart se re- 
tirèrent dans la forêt de Gedeours , et on eut 
tontes les peines du monde à sauver le petit ^ 
Robert Stuart , héritier présomptif de la cou- - 
ronne , des mains de ceux qui le cherchoient, - 
Ainsi Bailleul fut roi d’Ecosse , sans que près- ■ 
nue personne s’y opposât plus , n’y ayunt 
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guère , dit un historien , que les enfans qui , 
dans leurs jeux , osassent donner ce nom à Brus. 
Edouard reçut du nouveau roi tous les hom- 
mages qu’il en exigea ; et lui ayant laissé des 
troupes suffisantes pour achever de réduire le 
peu de places qui ne l’avoient pas encore re- 
connu, il se retira en Angleterre, d’où quel- 
que démêlé survenu entie les Anglais qu’il 
avoit laissés en Ecosse l’ayaut rappelé quelque 
temps après , parce que quelques partisans de 
David avoient paru en vouloir profiter , il mit 
les choses dans un état à ne plus rien appréhen- 
der d’eux : après quoi , pour s’assurer même 
contre les tentations que Bailleul eût pu avoir 
de secouer le joug, il l’emmena à Londres avec 
lui , et établit régent en Ecosse David Cumin, 
comte d’Athol , qu’il jugeoit plus irréconcilia- 
ble avec les Brus que Bailleul même. 

'Edouard acheva cette conquête tout à pro- 
pos pour profiter de l’occasion qui se présenta 
d’en entreprendre une autre bien plus glorieu- 
se , et que ses flatteurs ne lui faisoient guère 
moins facile. Il n’en vint pas à bout ; la France, 
qu’il attaqua avec toutes ses forces , et celle 
d’une puissante ligue , en fut quitte pour des 
batailles et des places perdues ; mais la gloire 
qu’il y acquit le dédommagea de ce qu’il n’y 
conquit pas. A la mort de Charles-le-Bel , qui 
n’avoit laissé qu’une fille , Edouard a.oit pré- 
tendu qu’étant son neveu , il devoit lui succé- 
der plutôt que Philippe de Valois , qui n’étoit 
que son cousin germain ; et quand on lui avoit 
opposé la loi salique , il avoit répondu qu’il 
n en étolt pas question , puisqu’il ne s’agissoit 
pas de mettre la eQiu onnesurla tête d’une iUle^ 
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i mais sur celle d’un prince qui , n’ayant point 

^334. l’exclusion de la loi salique , ne pouvoit juste- 
ment être privé de l’héritage que lui donnoitla 
loi universelle des successions. Le tour étoit 
d’un habile homme ; mais la raison n’en avûit 
pas paru moins mauvaise. On avoit répondu 
que le roi d’Angleterre ne pouvant prétendre 
de droit sur la couronne de France que comme 
héritier de sa mère , sa mère n’en étant point 
héritière , et la loi salique empêchant qu’elle 
ne fut même capable de l’être . toutes les pué» 
tentions du 61 s étoient caduques et mal fén*' 
dées. Pendant qu’Edouard sollicitoit, Philippe 
avoir été reconnu. Edouard avoit fait difliculté 
d’acquiescer à son couronnement , et s’étoit 

^ quelque temps défendu de rendre les homma- 

i336. ges dus pour la Guienne et pour le Ponthieu j 
mais la bataille de Cassel , ou Philippe avoit 
défait les Flamands, ayant mis le nouveau mo- 
narque en état de saisir ses provinces , Edouard 
qui eut peur de les perdre, étoit venu à Amiens 
en rendre un hommage d’autant plus humiliant 
pour lui , que le souverain avoit affecté d’y 
paroître avec plus d’éclat. La conquête de l’E- 
cosse, qu’il avoit entreprise dans le désespoir 
de conquérir la France , l’avoit amusé ; mais 
ellene l’avoit pas satisfait. Il regardoit toujours 
ce beau royaume com.me un héritage dont on 
l’avoit frustré , et auquel il ne renonçoit quô 
jusqu’à ce que la fortune lui fournît l’occasion 
de s'en rendre maître. A un esprit moins solide 
que le sien , les victoires passées auroieht ré- 
pondu des futures , et l’Ecosse vaincue auroit 
persuadé que la France n’étoit pas invincible; 
mais ce prince n’étgit pas noiçsconsidpçé qu’4 
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’étoll ambitieux et brave. Il savoit la puissance 
de cette monarchie , le zèle des Français pour 133g. 
leur roi , leur attachement à défendre la loi 
immuable des successions. 11 n’ignoroit pas 
que dans le temps même où plus de la moitié 
de la France vivoitsous les lois de l’Angleterre, 
et que les monarques anglais régnoient à dix 
lieues de Paris , les plus habiles et les plus bel* 
liqueux avoient éclioué dans leurs projets , 
lorsqu’ils avoient entrepris sur la couronne de 
ceux qu’ils étoient obligés , malgré l’étendue 
de .leurs états , de reconnoître pour leurs sou- 
verains. L’histoire lui apprenoit que l’étoile de 
Jean Sans-Terre avoit jusques-là régné sur 
presque tous ses successeurs , comme celle de 
Philippe- Auguste sur les siens; et il voyoitque 
de tant de belles provinces que l’Angleterre 
avoit possédées en l’rance , il ne lui restoit plus 
que ce que l’excessive délicatessedeconscience 
dont avoit usé saint Louis lui avoit bien voulu 
laisser. < 

Des considérations si fortes l’eussent vrai- 
semblablement emporté sur l’ambition dans 
l’esprit d’Edouard , si cette passion , qui d’ail- 
leurs étoit fort vive dans ce prince , n’eût été 
secondée à propos par la haine d’un mauvais 
Français contre son roi et sa patrie. Robert 
d’Artois , prince du sang et comte de Beau- 
mont-le-Roger , d’ami zélé du roi Philippe , 
dont il était même beau-frère , étoit devenu 
son ennemi implacable. Personne n’avoit plus 
conttibuéà lui assurer la couronne contre les 
prétentions de l’Anglais ; mais Robert en avoit 
exigé une reconnoissance que l’honneur et la 
coQSciençe de Philippe n% îtU avoient pas. per«« 
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mis de lui rendre. 11 avoit perdu son procès 
1337. contre Eudes IV , duc de Bourgogne , pour la 
succession de l’Artois. Le roi avoit laissé agir 
la justice , et le comte avoit prétendu qu’il la 
forçât en sa faveur. Sur cela , ils s’étoient ai- 
gris , et avoient poussé si loin leur aigreur, que 
le comte ayant eu l’insolence de faire des me- 
naces au roi, le roi l’avoit chassé du royaume. 
Ce rebelle avoit demeuré quelque temps en 
diverses cours des Pays-Bas, d’où, après avoir 
disposé la plupart des princes flamands à se- 
conder ses mauvais desseins , il étoit passé en 
Angleterre pour engager Edouard à le venger 
de son bannissement , en se vengeant soi-même 
de son exhérédation. 

Edouard trouvoit dans son propre cœur de 
si grandes dispositions à faire la guerre à la 
France , qu’aucune des raisons que Robert 
d’Artois lui apporta pour la lui persuader ne 
lui parut foible. Son droit prétendu sur cette 
couronne , le mécontentement que le comte 
supposoit qu’avoient les Français du gouver- 
nement de Philippe , le secours des étrangers 
qu’il lui promettoit, lui semblèrent des motifs 
pressans d’entreprendre cette conquête , et de 
grandes facilités pour y réussir. Son conseil 
n’en jugea pas tout à fait de même ; et après lui 
avoir représenté la puissance du royaume de 
France , il conclut que l’entreprise étoit d’une 
si grandeimportance pour la gloire d'Edouard , 
qu’avant que de s’y engager, il étoit de sa pru- 
dence de s’assurer par lui-même d’une forte 
ligue des princes de la haute et basse Allema- 
gne. Edouard , trouvant cet avis fort sage , 
envoya l’évêque de Lincoln négocier dans ^5 



Digitized by Google 




I 



' Livre T. i4i 

Pays-Bas , où ce prélat réussit si bien , et par — -J 
sa propre habileté , et par les dispositions favo- i33g, 
râbles que Robert d’Artois avoit laissées dans 
les cours des princes flamands , qu’il attacha 
au parti d’Edouard le comte de Hainaut, l’ar- 
chevêque de Cologne , les ducs de Gueldre et 
de Brabant , le marquis de Juliers , le seigneur 
de Fauquemont , et le fameux Jacques Arte- 
velle, brasseur de bière par son extraction , 
mais devenu , par sa révolte contre le comtede 
Flandre son souverain , arbitre de la paix et de 
la guerre parmi la populace flamande , qui le 
stiivoit comme son chef, et lui obéissoit comme 
à son maître. 

La partie se lioit trop près de la France pour 
y être tout à fait ignorée. Philippe étoii alors 
occupé à renouveler les croisades pour recon- 
quérir les saints lieux. Déjà plus de trois cent 
mille personnes s’étoient engagées , à son exem- 
ple , et par ses sollicitations , à passer dans la 
Palestine : tout étoit prêt , lorsque ce prince 
fut secrètement averti des mauvaises intentmns 
d'Edouard , et des menées de ses ministres. 

Pour s’éclaircir d’une chose qu’il avoit peine à 
croire, il s’avisa de l’envoyer inviter à prendre 
la croix avec lui. La réponse d’Edouard fut 
nette, et ne laissa plus aucun lieu, ni aux dou- 
tes, ni aux soupçons. Il dit à l’ambassadeur de 
France qu’il prendroit volontiers la croix , 
quand Philippe lui auroit rendu ce qu’il avoit 
usurpé sur lui. 

Après une déclaration si précise, Philippe 
quitta le dessein de passer dans la Palestine , 
pour défendre sa propre couronne contre un si 
puissant ennemi. 11 commença par s’assurer 
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des anciens alliés de l’état ; et pour opposer wnS 
ligue à une autre , il s’attacha les rois de Na- 
varre et de Bohême, le duc de Lorraine , et le 
comte de Savoie , le dauphin de Viennois , et 
plusieurs autres. Ses sujets lui donnèrent des 
marques d’un zèle ardent et dévoué. Les Nor- 
mands signalèrent le leur par l’offre qu’ils 
firent d’aller à leurs frais, à l’exemple de leurs 
ancêtres , faire descente en Angleterre , au 
nombre de trente mille hommes , et d’entre- 
prendre une seconde fois cette conquête , pour- 
vu que le roi leur vouli*u donner pour chef le 
prince Jean son fils, déclaré depuis peu duc de 
Normandie. Philippe avoit accepté leur offres, 
et Jean faisoit les préparatifs nécessaires à cette 
entreprise , lorsqu’Edouard parut dans les 
Pays-Bas , a la tête de quatorze raille chevaux 
et de soixante mille hommes de pied, et mit le 
siège devant Cambrai. 11 étoit d’autant plus 
résolu de le prendre, que pour mettre dans son 
parti Louis de Bavière, alors empereur , il s’é- 
toit engagé à lui de rendre cette place à l’Alle- 
magne après l’avoir ôtée à la France , dont il 
se flattoit que la conquête répareroit suffisam- 
ment le déshonneur qu’il fit , en cette occasion, 
à la majesté des rois d’Angleterre , en accep* 
tant le titre de vicaire de l’empire , que l’em- 
pereur lui donna pour eh attacher plus forte- 
ment à ses intérêts tous les vassaux; 

A la nouvelle de ce siège , Philippe quitta la 

f iensée d’attaquer l’Angleterre pour défendre 
a France , et marcha avec toutes ses forces à 
la défense d’une ville qui en étoit le boulevard. 
Edouard ne l’y attendit pas ; mais s’avançant 
dans k Picardie le plus avant qu’il put au-de*f 
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vaut de lui , il le trouva à Yironfosse , où lui —a? 
ayant envoyé des hérauts , selon la coutume de 1339 , 
ce temps-là , pour lui présenter la bataille , le-- 
jour fut arrêté ; car Philippe la souhaitoit au- 
tant que lui. Les seigneurs français usèrent y 
en cette occasion , d’une circonspection d’au- 
tant plus louable, qu’elle convient moinsà leur 
génie, et que les exemples en sont plus rares 
chez eux. Ils avoient une belle armée , et à peu 

Î rès égale en nombre à celle de leurs ennemis. 

Is avoient moins d’infanterie qu’eux , mais ils 
les surpassoient en cavalerie. Ils voyoient qua- 
tre rois à leur tête , ceux d’Ecosse, de Bohême 
et de Navarre, ayant voulu accompagner en 
personne le monarque français à cette guerre. 
Avec tous ces avantages , ces braves gens fui- 
rent de l’avis de Robert-le-Sage , roi de Naples, 
qui mandoit à Philippe de ne point combattre. 

Ce prince apportoit des raisons tirées de l’as- 
trologie judiciaire , auxquelles il y a apparence 
qu’on n’eût pas beaucoup déféré , si elles n’eus- 
sent été soutenues par d’au très qui avoient plug 
de solidité. 11 disoit qu’on ne risquoit pas éga- 
lement , Edouard ne pouvant perdre qu’une 
bataille , et Philippe pouvant perdre son royau- 
me. Il ne regardoit pas même les rois qui se 
trouvoient dans l’armée française comme une 
chose bien avantageuse., mats plutôt comme 
un embarras , par le soin qu’il faut prendre de 
les garder. Ces raisons furent trouvées si plau- 
sibles par tous ceux qui composoient le conseil 
du roi , que personne n’y opina au combat. 
Comme le roi néanmoins le voaloit , le jour 
mai'({ué étant venu , il rangea son armée en 
iiataille | et l’on eût marché aux Anglais , si Ig 
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, 33 g, du monarque , ayant trouvé moyen de faire 
tellement tirer la marche en longueur, qu’avant 
qu’on pût marcher la nuit vint. On le repré- 
senta au roi , et on lui remontra qu’il restoit 
trop peu de jour pour engager une si grande 
action. Comme la chose étoit visible, Philippe 
ne s’y opiniâtra pas ; mais, ne perdant pas l’en- 
vie de combattre , il remit la partie au lende- 
main. On étoit informé dans le camp français 
que les Anglais manquoienlde vivres; en eifet, 
ils en avoient eu à peine pour ce jour-là même. 
Le conseil de France ii’avoit pas douté que le 
délai de la bataille ne leur fit croire qu’on ne la 
voulüit point donner, et qu’on n’avoit accepté 
leur défi que pour les amuser , et ruiner leur 
armée par la disette et par la faim. On apprit 
le lendemain qu’on avoit deviné juste : le roi 
d’Angleterre se retira , se plaignant que Phi- 
lippe avoit manqué de parole ; et comme la 
saison étoit déjà avancée , on ne fit rien de 
toute cette année, qui, selon la commune opi- 
nion , étoit l’année i33<), le roi de France, de 
son côté , ayant licencié son armée. 

L’intervalle de l’hiver fit perdre à Edouard 
quelques-uns de ses alliés. L empereur, gagné 
par la France , lui ôta le vicariat de l’empire ; 
quelques princes d’Allemagne se retirèrent : 
mais Artevelle lui suggéra le moyen de réparer 
ses pertes , en lui persuadant de prendre le 
titre et les armes de roi de France. Par là il 
attira le peuple et les villes de Flandre dans 
son alliance ; ce qu’il n'avoit pu faire aupara- 
vant , paice que dans les derniers traités des 
Flamands avec cette couronne , ils s’étoienc 
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engagés au pape , qui en avoit été médiateur , =• 
à paver une grosse somme d’argent , se sou- 1340. 
mettant même à rexcommunication , s’il leur 
arrivoit de se révolter contre les rois de France 
leurs souverains. Edouard ne fit pas sans quel- 
que peine une démarche si extraordinaire ; les 
Flamands ne la firent pas non plus sans scru- 
pule. Ceux-ci craignirent d’être excommuniés^ 
et d’être privés dessacreraens; celui-là craignit 
le ridicule qu’il y a de prendre un vain titre , 
persuadé que la vanité est une tache dans un 
héros , qui ternit l’éclat de la vraie gloire. Ils 
se fortifièrent contre ces craintes ; l’un , par le 
solide avantage que sa chimère lui apportoit ; 
les autres , parla promesse qu’on leur fit de 
leur envoyer des prêtres d’Angleterre , en cas 
que les leurs fussent interdits , qui , sans égard 
aux censures du pape , leur administreroienC 
les sacreniens. 

Edouard , s’étant ainsi assuré du pays et du 
peuple flamand , passa promptement dans son 
royaume pour y faire de nouvelles levées. 11 
eut besoin en cette occasion d’user de grande 
diligence pour revenir en Flandre à temps de 
s’opposer au duc de Normandie , qui dès le 
commencement de la belle saison se mit en 
campagne , et désola le llainaut , pendant que 
l’armée navale du roi son père , commandée ‘ 
par ses amiraux Hugues de Kervel et. Pierre 
Bahuchet , croisoit dans la Manche pour dis- 
puter à Edouard le retour dans les Pays-Bas. 

Mais ce fut là que ce roi guerrier commença à 
faire éclipser l’étoile de Philippe- Auguste, par 
V’ascendant qu’il prit sur la France, à laquelle 
il fit des plaies qu’à peine plusieurs siècles ont' 
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2SSSS pu fermer. Sur l’avis qu’il reçut de l’entrÉe du 
i34o. duc de Normandie en Ilainaut , il s’étoit mis 
en mer, et repassoiten Flandre, lorsqu’il ren- 
contra vers l’Ecluse la flotte française. Cette 
rencontre ne 1 étonna pas : il résolut de com- 
battre ; et comme si toute sa vie il n’eîtt fait 
autre chose que de commander sur mer, il 
rangea ses vaisseaux en bataille , et gagna l’a- 
vantage du vent avec une capacité que les plus 
expérimentés admirèrent. Le combat fut san- 
Les Anglais , piqués de vengeance contre 
les amiraux français, qui avoient depuis quel- 
que temps fait une descente en Angleterre , où 
ils avoient pillé Hamptoncourt , allèrent à l’a- 
bordage avec quelque chose de plus vif que de 
la valeur. La présence de leur roi , qu’une bles- 
sure qu’il reçut d’abord à la cuisse n’empêcha 
pas d’avoir l’œil à tout en capitaine consommé, 
en même temps qu’il s’exposoit en soldat, aug- 
mentoit encore leur audace. Les Français ne 
démentirent point cette réputation de courage 
que les plus grands ennemis de la nation n’ont 
encore pu lui contester ; mais la fortune com- 
mençoit à ne leur être pas favorable ; et leur 
défaite en cette rencontre , où tous les histo- 
riens conviennent qu’ils avoient l’avantage du 
nombre, fut un gage qu’elle donna à Edouard 
des faveurs qu’elle lui vouloit faire. La suite 
n’en fut pas néanmoins aussi prompte qu’il 
l’avoit espéré. 11 assiégea Tournai, et ne le prit 
pas ; Robert d’Artois , avec ses Flamands, fut 
battu devant Saint-Omer , et y perdit quatre 
mille hommes. Edouard fut réduit à faire ap- 
peler Philippe en duel , pour décider , portoit 
son cartel , à qui demçureroit le roycMme dii 
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France; mais Philippe lui répondit, avec plus ■■■■— t 
tJe flegme qu’il n’appartient à un Français , i3^i, 
qu’outre que son cartel ne s’adressoit pas à lui , 
puisqu’il î’inscrivoit au comte de Valois, il n’y 
auroit pas de prudence à lier une telle partie 
avec un homme qui ne roettoit rien du sien au 



jeu. 

Par de telles propositions , Edouard faisoit 
assez connoître que ses affaires demandoient 
une action plus décisive que celles qui s’étoient 
passées jusques-là. En effet , son armée dimi- 
nuoit par la désertion des Flamands , fatigués 
du siège de Tournai et rebutés par leur défaite 
devant Saint-Omer. Les Ecossais reprenoient 
cœur , et l’on apprenoit tous les jours de raau- 
v.aises nouvelles de cecoté-là. Dans cette situa- 



tion , une bataille auroit fort convenu à 
Edouard, qui n’y pouvoit perdre que des hom- 
mes, la plus grande partie étrangers ; mais elle 
ne convenuit pas à Philippe , qui ne pouvoit 
être défait sans laisser à l’ennemi son royaume 
ouvert jusqu’à Paris : de sorte qu’Edouard , 
jugeant de ce que ce prince feroit par ce qu’il 
devoit faire , ou par ce qu’il auroit fait lui- 
même s’il avoit été en sa place , ne croyoit pas 
pouvoir l’attirer au combat. Philippe , de son 
côté , étoit mal propre à faire long-temps le 
Fabius ; et , quoi que son conseil lui pût dire, 
il étoit dans un état violent d’être obligé de 
voir devant lui son ennemi sans le combattre. 



Les deux rois étoient dans cet embarras , lors- 



que Jeanne de Valois , douairière de Hainaut , 
sœur de Philippe et belle-mère d’Edouard , 
sortit de l’abbaye de Fontenelle, où elle s’étoit 
retirée après la mort de son ntari , et vint dans 
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les deux camps négocier la paix. Elle n’y réus- 
sit pas ; les deux rois étoient trop animés l’ua 
contre l’autre pour s’engager à devenir amis ; 
mais la situation de leurs affaires , et la consi- 
dération qu’ils eurent tous deux pour la ver- 
tueuse princesse, les fit condescendre, malgré 
Artevelle, qui s’y opposa fortement, à une 
trêve de dix mois, dont quelque temps après, 
les légats du pape obtinrent la continuation 
pour deux ans. Ainsi Philippe licencia ses 
troupes ; Edouard remena les siennes en son 
île , où il en avoit grand besoin. 

Les Ecossais avoient profité de son absence : 
le jeune Robert Stuart , celui qui dans la suite 
mit la couronne d’Ecosse dans sa maison , n’a- 
voit pas plutôt été en Age de porter les armes, 
qu’étant sorti d’une foriere.sse où les amis de 
sa famille l’avoient caché , il déclara la guerre 
aux Anglais. Les Douglas , les Ranulphe , les 
Ramise , les comtes de Dunbar et de Murray , 
et les autres Ecossais fidèles , étoient sortis de 
leurs forêts pour suivre cet exemple , et , ayant ' 
défait David Cumin , avoient fait de si grands 
progrès , qu’il ne restoit plus aux Anglais et 
aux Ecossais du parti de Bailleul qu^ Rokes- 
boui cr , Sterling et Barvi’ick. 

Telle étoit la situation des affaires d’Ecosse, 
quand Edouard arriva en Angleterre. La dili- 
gence dont il usa pour conserver le reste de sa 
conquête parut admirable , mais elle lui fut 
inutile. En peu de temps il eut une grosse ar- 
mée , à la tête de laquelle il marcha à grandes 
journées vers Sterling , que les Ecossais assjé- 
geoient ; mais à peine fut-il à Barwick , qu’il 
apprit que la place étoit prise , et qu’il y arri- 

yeroit 
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veroît trop tard. La saison étoit avancée , les ^ 
vivres manquoient à l’armée anglaise , une 
flotte qui en devoit fournir ayant été inalheu- t 
reuse sur la mer , et les Ecossais ayant eu soin 
de faire le dégât sur la terre, de sorte qu’E- 
douard fut contraint d’en demeurer là pour 
celte fois ; et les seigneurs écossais , auxquels 
il paroissoit toujours à craindre, s’élanbjervis 
d’une conjoncture qui sembloit assez favorable 

f >our lui faire des propositions , traitèrent avec 
ui d’une trêve, à la fin de laquelle, si leur roi 
ne revenoit point en Ecosse dans un temps 
dont ils convinrent, ils consentoient à repren- 
dre le joug. 

Il y a apparence que ces braves gens ne 
croyoient pas beaucoup risquer en prenant cet 
engagement, et qu’ils étoient bien assurés que 
David , qui commençoit déjà à donner des 
preuves de sa valeur , ne manqueroit ni à sa 
patrie , ni à lui-même en cette occasion. En 
effet, on le vit bientôt paroître en Ecosse, lors- 
qu’il eut reçu la nouvelle de ce traité ^ et il y a 
même des historiens qui disent qu’il étoit parti 
de France avant que de l’avoir reçue : ce que 
je crois d’autant plus aisément , qu’il paroît 
plus de diligence dans le voyage de ce prince , , 

et dans les préparatifs qu’il lit pour attaquer 
son ennemi. 

' Edouard étoit peu accoutumé non-seule- 
ment à être surpris , mais même à être prévenu: 
il le fut néanmoins en cette rencontre. David 
ayant , en très-peu de temps , composé une 
grosse armée , partie de ses sujets , partie de 
troupes qui lui étoient venues de Suède , de 
Norvège et de Danemarck , entra dans le Nor- 
ToMfi (J. 
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— thumberland , qu’il désola entièrement. Il as» 
i34i. siégea Newcastle sur Tyne , qu’il ne prit pas à 
la vérité J mais il s’en récompensa par la prise 
de Durham , qu’il emporta d’assaut , et où , 
après avoir fait passer jusqu’aux femmes et aux 
enfans au fil de l’épée, il abandonna au pillage 
tout ce que le soldat put enlever. Chargé d’un 
si riche butin , il alla camper près d’un château 
du comte de Salisbury, où étoient la comtesse 
sa femme et Guillaume de Montaigu , fils de 
son frère , avec une garnison assez forte. Il 
avoit dessein de passer outre ; mais Montaigu 
ayant attaqué quelques troupes de son arrière* 
garde , l’obligea , pour se venger de cette in- 
sulte , à l’assiéger dans son château. Il espéroit 
le prendre avant qu’il fût secouru ; mais, trou- 
vant la place plus forte et la garnison plus nom- 
breuse qu’il ne se l’étoit figuré , et apprenant 
d’ailleurs qu’Edouard le suivoit à grandes jour- 
nées , il ne crut pas devoir exposer sa fortune 
naissante au hasard d’une bataille. Edouard 
n’arriva à Salisbury que six heures après qu’il 
en fut parti ; mais ce peu d’avance suffit à Da- 
vid pour lui donner temps de se retirer et de 
se mettre en sûreté , l’armée anglaise étant fa- 
. tiguée et ayant besoin de repos. 

Cefuten cette occasion qu’Edouard conçut, 
i34a. pour la comtesse de Salisbury , cette passion 
éclatante qui a donné tant de part à cette ver- 
tueuse femme dans l’histoire Je ce héros. Il ne 
l’avoit pas vue depuis ses noces ; car , quoir 
qu’elle fût d’un rang à vivre à la cour, et qu’elle 
eût mille qualités qui l’y dussent faire régner , 
elle demeuroit à la campagne, appliquée à son 
domestique , pendant qae le comte son mari, 



Digilized by GoogI 




Livre V. i5i 

qui étolt alors prisonnier en France , servoit 
«on roi et sa patrie dans l’emploi où l’enga- i 
geoient sa naissance et sa profession. Qnoiqu au 
temps de son mariage elle dût être encore plus 
belle qu’elle ne l’éioit au temps dont je parle , 
le roi n’en avoit pas été touché , et il n’eut en- 
vie de la voir après l’avoir délivi-ée du siège ^ 
que par une politesse dont un jeune prince ne 
pouvoil honnêtement se dispenser. Sa civilité 
lui coûta cher : il n’eut pas. vu la comtesse, 
qu’il l’aima ; et , persuadé qu’un i-oi n’a pa* 
tant de chemin à faii*e qu’un autre pour parve- 
nir à être aimé , il s’expliqua , sans trop de dé- 
tour , de ce qu’il sentoit pour elle , et de ce 
qu’il s’attendoii. qu’elle sentît pour lui. Jamais 
homme n’espéra plus , et ne désespéra plutôt. 
Quelque présomption que lui inspirât et son 
mérite personnel , et l’éc lat de son diadème , 
lediscours que lui tint la comtesse pour répon- 
■dre à sa déclaralion, lui découvrit un fonds de 
vertu et un attachement à son devoir, qui', 
dès le premier entretien , le Gt songer à la re- 
traite, et à sortir plutôt d’un lieu où , aimant 
éperdument et n’espérant plus d'être aimé, il 
ne faisoit qu’irriter une plaie qui étoil devenue 
sans remède. En quittant la dame , il ne l’ou- 
blia pas ; il en porta long-temps l’image , qui 
lui laissa peu de repos , mais qui , lui repré- 
sentant toujours autant de vertu que de beauté 
dans cette admirable personne , assaisonna sa 
passion d’un respect dont il a voulu que la mé- 
moire passât jusqu’à nous , en instituant en son 
honneur l’ordre de la Jarretière. Ces mots , 
Honni soir qui mal y pense , lesquels en fqnt 
conime la devise , et qu’on dit qu’Edouard 

G a 
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B=s= proféra en relevant la jarretière de cette, fera- 
i34a, me , qui s’étoit dénouée en dansant , auroient 
persuadé la postérité de la sagesse de ce prin- 
ce , si son histoire avoit supprimé d’autres 
exemples de sa foiblesse. 

Edouard , n’ayant pu fléchir la comtesse , 
alla chercher les Ecossais , croyant vaincre 
plus facilement ses ennen>is que sa maîtresse : 
il ne fit ni l’un ni l’autre. David ayant mené sotl 
armée dans la forêt de Gedeours, retraite or- 
dinaire des plus foibles , sut si bien s’y reti'an- 
cher , qu’Edouard désespéra de l’y foicer , et 
ramena la sienne à Barwick , où , un événe- 
ment nouveau lui donnant une nouvelle occa- 
sion de pousser ses prétentions sur la France , 
il consentit à faire trêve avec l’Ecosse pour 
deux ans. 

L’événement dont je parle fut la mort de 
Jean III , duc de Bretagne , et le célèbre dé- 
mêlé qu’eurent pour sa succession Charles , 
cadet du comte de Blois, de la maison de Ghâ- 
tillon , et le comte de Monifort. Charles de 
Blois , ainsi l’appelle ordinairement notre his- 
toire , avoit épousé Jeanne , fille d’un second 
frère du duc , et prétendoit à la duché par 
droit de représentation. Le comte de Montfort 
étoit lui-même frère du duc , cadet des trois , 
mais prétendant que , dans l’héritage dont il 
s== s’agissoit , le niàle excluoit la femelle. Charles 
1343. recours au tribunal du monarque et des 
pairs de France, qui jugèrent l’affaire en sa fa- 
veur. Le comte , procédant par voie de fait , 
s’empara des meilleures villes de Bretagne. 
Celui-là eut recours à Philippe pour maintenir 
«on droit : celui-ci s’adressa à Edouard pour. 
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défendre sa possession. Philippe crut devoir 
soutenir un vassal , et de plus un neveu , dont j 
il avüit jugé le droit bon : Edouard ne crut pas 
devoir négliger une occasion d’entrer en France 
par une porte si facile , et le scrupule de rom- 
pre la trêve ne fut pas assez fort en lui pour 
vaincre cette tentation. Telles furent les pi e- 
mières étincelles du fameux et fatal incendie 
qui pensa consumer la Fiance sous le règne 
des deux premiers Valois, et qui rend encore 
aujourd’hui la mémoire du règne d’Edouard si 
précieuse à l’Angleterre , plus fière des con- 
quêtes qu’elle ajouta alors aux anciens hérita- 
ges qu’elle avoit chez nous , qu’humiliée de 
n’y avoir plus ni héritages ni conquêtes. 

Les commencemens de cette guerre se pas- 
sèrent comme se passent d’ordinaire celles où 
les forces sont égales , en prises et reprises de 
villes , en quelques combats avantageux, tan- 
tôt à un parti , tantôt à l’autre. Le comte de 
Montfort s’étoit saisi de Nantes , de Rennes, 
de Vannes et d’Hennebon : le duc de Norman- 
die lui prit Nantes, et le prit dans Nantes lui- 
même , d’où il fut envoyé à Paris , et mis en 
prison dans la tour du Louvre. Quelques-uns 
disent qu’il y mourut , d’autres qu’il en sortit, 
mais pour ne rien faire, par le peu de temps 
qu’il vécut depuis , qui le rendît recommanda- 
ble. Ce premier malheur auroit ruiné les espé- 
rances Je son parti , si sa femme , plus habile 
que lui , ne les eût relevées par son courage. 
La fable n’a rien feint des amazones de plus ex- 
traordinaire et de plus merveilleux en fait de 
guerres et de combats , que ce que l’histoife 
raconte de Marguerite de Flandre , comtesse 
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de Montfort. Elle ne put empêcher qu’on'nd 

1343, Rennes ; mais elle s’enferma dansHen- 

nebon , où elle soutint vigoureusement , jus- 
qu’à l’arrivée des Anglais , un siège opiniâtre 
et meurtrier : elle fit des sorties elle- même ; 
elle alla brûler le camp des Français pendant 
qu’ils étoient à l’assaut ; et quelques-unes de 
leurs troupes lui ayant coupé chemin pour em- 
pêcher le retour , elle se retira pour quelcpies 
jours à Brest , d’où , lorsqu’on y pensoit le 
moins , revenant à la tête de cinq cents che- 
vaux , elle se fit jour au travers des assiégeans, 
et rentra dans la place. L’arrivée de Gautier de 
Mauny , célèbre capitaine anglais , avec im 
corps de six mille hommes, la délivra , elle et 
sa place , du danger de tomber entre les mains 
de ses ennemis ; et , avec ce foible renfort , 
elle mit les choses dans un état, que , quoique 
son compétiteur eût alors beaucoup d’avantage 
sur elle par L’assistance qu’il recevoU conti- 
nuellement des Français , il consentit à une 
trêve dont elle avoit fort grand besoin. Elle 
passa eu Angleterre durant cette suspension 
d’armes, pour hâter les puissans secours qu’E- 
douard.lui faisoit espérer , mais qui venoient 
trop lentement. La présence de cette héroïne, 
dont la mine haute et l’esprit vif ne démen- 
toient point la réputation , mit toute la cour 
d’Angleterre en mouvement. Chacun lui offrit 
" ses services; et ceux-là se trouvèrent heureux 
• .qui furent choisis pour composer la belle ar- 
mée qu’Edouard lui donna sous la conduite 
'de Robert d’Artois. 

Avec ce secours, la courageuse comtesse 
remonta incontinent sur ses vaisseaux , et prit 
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la route de Brelasne. Charles de Blois l’attcn- ==s 

O 

doit an passage avec une flotte de trente iiavi- 134^1 
res. On combattit de part et d’autre avec tant 
de valeur et d’opiniâtreté , que le jour n’ayant 
pas suffi pour décider de la victoire , la nuit 
obligea les deux partis de remettre la décision 
au lendemain. On prétendoit revenir à la char- 
ge , lorsqu’une furieuse tempête éloigna les 
armées l’une de l’autre , et , ayant jeté celle de 
Charles bien loin vers 1 m côtes d’Espagne , 
donna moyen à celle de Robert d’aller prendre 
terre auprès de Vannes , que ce prince a.ssié- 
■gea, et qu’il prit. Il ne le garda pas long-temps: 
le maréchal de Beaumanoir le lui reprit incon- 
■linent ; et Robert , y ayant reçu une blessure 
dangereuse , voulut repasser en Angleterre , 
où il acheva une vie que sa valeur auroit ren- 
due illustre , si sa révolte ne l’eût point souillée. 

Le chagrin qu’eut Edouard de cette mort lui 
inspira , à ce qu’écrivent les historiens de ce 
temps-hà , un violent désir de vengeance, et le 
■porta à passer la mer avec une nouvelle armée 
pour aller soutenir en personne le parti qu’il 
avoit embrassé. Il y a apparence que la crainte 
de perdre les grands avantages qu’il avoit es- 
péré tirer des troubles de Bretagne pour l’avan- 
cement de ses desseins , contribua , beaucoup 
• plus encore que la douleur et l’amitié , à lui 
faire précipiter une entreprise qui n’étoit pas 
mûre. 11 passa en Bretagne : il assiégea Ren- 
nes , Vannes et Nantes en même temps j mais 
•il ne prit aucune des trois, le duc de Norman- 
die, qui survint avec une armée plus forte que 
la sienne, l’ayant obligé de se retrancher dans 
le camp qu’il avoit devant Vannes. Si ce fut un 

G 4 
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T---T'- chef-d’œuvre de sa prudence et de son savoir 

^343. en l’art militaire que de s’être mis en état de ne 
pouvoir être ni forcé ni affamé entre une ville 
et une armée ennemie beaucoup plus forte que 
la sienne , ce fut un effet de son bonheur que 
la. grande abondance de pluie qui tomba en 
cette saison. L’armée française en fut si nota- 
blement incommodée , que les légats , qui se 
trouvoient presque toujours dans les deux 
camps pour épier les occasions de parler de 
paix , n’eurent pas de peine à obtenir une trêve 
qu’ils proposèrent , et qui devoit durer trois 
ans , mais qui ne dura en effet que jusqu’à ce 
que le roi d’Angleterre eût pris des mesures 
pour ne plus reveoir inutilement en France. 
Sa politique ne manqua à rien pour s'en ouvrir 
toutes les portes. La trêve lui conservoit celle 
de Bretagne,' et la comtesse de Montfort lui ea 
étoitun bon garant. 11 étoit maître de celle de 
Guienne. Il en pratiqua une troisième par la 
Flandre, où Artevelle lui fit espérer de faire 
reconnoître pour souverain le prince de Galles ^ 
son fils aîné. 

Edouard étoit agissant et prompt. Il ne de- 
meura pas long-temps, après son retour en 
Angleterre, sans être prêt à attaquer la France 
par tous ces endroits. Il ne lui manquoit plus 
qu’un prétexte de rompre la trêve avec hon- 
neur ; mais , de toutes les choses néce.ssaires à 
la guerre , c’est celle qu’on trouve le plus aisé- 
ment. La mort de quelques seigneurs bretons, 
arrêtés à Paris après un tournoi , et accusés 
d’intelligence avec le parti anglais , lui en fut 
un assez plausible : il prétendit que cette exé- 
cution étoit une contravention à la trêve , et ^ 
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sur cela , il fait passer de nouveaux secours en 
Bretagne , où la guerre se renouvelle ; envoie i 
le comte de Derby en Guienne , qui prend ce 
qu’il veut aux environs , les Français ne s’at- 
tendant point à être sitôt attaqués par-là , pen- 
dant qu’il se dispose lui-même à passer en 
Flandre avec son fils au premier signal d’Arte- 
velle. 

Quelque justes que fussent ces mesures , il y 
avoit apparence qu’Edouard n’en auroit pas 
tiré grand fruit pour avancer ses desseins en 
France , si la fortune ne s’en fût mêlée. Les 
intrigues d’Artevelle retombèrent sur lui ; et 
les Flamands eurent tant d’horreur de la pro- 
position qu’il leur fit de changer de domina-' 
tion , qu’ils l’assassinèrent dans Gand. La 
France et les Bretons de son parti soutinrent 
Charles de Blois en Bretagne ; et le duc de Nor- 
mandie , entrant en Guienne avec une armée 
fort supérieure aux forces du comte de Derby, 
y donna la loi à son tour , et reprit les places 
perdues. Le seul Aiguillon l’arrêta; et sa résis- 
tance fut si opiniâtre , qu’il donna envie à 
Edouard de l’aller secourir en personne. Ce 
prince étoit monté sur sa flotte à ce .dessein , 
avec une armée de trente à quarante mille 
hommes , lorsque , le vent étant devenu con- 
traire , on fut quelques jours sans avancer. 

Ce fut là que la fortune d’ Edouard fit ce qu’il 
y a apparence que toute son habileté n’auroit 
pu faire. Il avoit auprès de lui' un seigneur 
français , cadet de la maison d'Harcourt , qui 
à l’exemple de Robert d’Artois , fuyant la co- 
lère du roi son maître , auquel il étoit suspect 
de trahison , s'étoit donné à son ennemi, 
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gent ilhom me, nommé Geo ffi üi , baron cle'Snint- 
Sauieur-ie- Vicomte, voyant i’impatlence d’E- 
douard , que le vent contraire tenoit à l’ancre 
il y avoit déjà six jours , s’avisa de lui conseil- 
ler d’aller descendre en Normandie au port da 
la Hougue-Saint-Wast. Il fit la clrose si facile, 
et représenta tant d’avantage d’une diversion à 
laquelle la France ne s’attendoit pas , qu’E- 
douard entra dans ses sentimens. Il éprouva , 
en abordant, que Geoffroi ne l’avoit pas trom- 
pé: il ne trouva aucune défense sur les côtes de 
Normandie, et mit à terre son armée, sans que 
personne s’y opposât. Quelques-uns prirent à 
mauvais augure de ce qu’en sortant de son vais- 
seau il tomba , et saigna du nez ; mais il ras- 
sura les timides par la même réponse qu’autre- 
fois Guillaume-le-Conquérant avoit faite ea 
abordant en Angleterre, dans une chute toute 
semblable: n Bon ! dit-il, cette terre me désire ». 
S’étant relevé en disant ces mots , il divisa ses 
troupes en trois corps , qui , ayant désolé tou- 
tes les villes de ces quartiers à droite et à gau- 
che , se réunirent aux approches de Caen. 

. Philippe , averti de la descente des ennemis 
en Normandie , y avoit envoyé , pour défendre 
Caen , les comtes d’Eu et de Tancarville , eu 
attendant qu’il pût assembler une armée capa- 
ble de tenir la campagne. Les comtes conseil- 
lèrent aux habitans de Caen d’attendre les An- 
glais dans leurs murailles , et d’abandonner 
leurs faubourgs , trop étendus pour être gar- 
dés ; mais les bourgeois , se croyant braves 
parce qu’ils ne voyoient point l’ennemi , vou- 
lurent sortir et donner bataille. Ils la donné- 
tent , et la perdirent presque aussitôt qu’ilÿ 
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l’feurent commencée ; et les vainqueurs , les 
poursuivant toujours battant jusques dans leurs i 
murailles , entrèrent pêle-mêle avec eux , et 
furent , en peu de temps , les maîtres dans cette 
riche et grande ville , où ils firent prisonniers 
les deux comtes , et trouvèrent un butin 
infini. Edouard y vouloit mettre le feu , parce 
qu 'environ cinq cents des siens y avoient été 
tués avec des pierres qu’on leur avoit jetées des 
maisons ; mais Geoffroi d’Harcourt l’appaisa , 
et lui persuada d’avancer, pour ne rien perdre 
de l’avantage qu’il pouvoit tirer du désordre et 
delà consternation des Français. Le monarque 
le crut ; et , ayant donné ordre qu’on conduisît 
ses prisonniers à ses vaisseaux , qui suivoieut 
les côtes , il continua son chemin vers Paris , 
et vint jusqu’à Poissy , sans rien trouver qui 
l’arrêtât , que les dépouilles des malheureuses 
villes qu’il abandonnoit au pillage. 

On ne peut dire les insultes qu’il fit à Phi- 
lippe , et encore moins la désolation que sou 
armée causa aux environs de Paris : Pontoise, 
Saint-Germain-en-Laye , Saint-Cloud, le 
Bourg-la-Reine , éprouvèrent la fureur des 
Anglais , et l’on voyoit , des fenêtres du Lou- 
vre, les flammes qui les réduisirent en cendres. 
L’histoire ne nous a point appris quel étoit le 
dessein d’Edouard en s’avançant si avant dans 
le royaume, au lieu de conquérir en Norman- 
die , d’y garder les places , et de s’y fortifier. 
Peut-être suivoit-il l’instinct d’un homme heu- 
reux qui se laisse conduire avec confiance à sa 
bonne fortune. H y a apparence qu’il préten- 
doit attirer Philippe à une bataille à la vue de 
la capitale ^ espérant avoir bon marché d’una 
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» armée de milice et de bourgeoisie précipitam- 
^ 3 ^ 5 ^ ment assemblée, mais dont la délaite eût été 
capable de causer une grande révolution. Il ne 
fut hasardeux qu’à demi , et ne crut pas qu’il 
lui fût permis de satisfaire sa valeur aux dé- 
pens de sa prudence.il envoya offrir la bataille: 
on lui répondit qu’on l’acceptoit ; et Philippe 
en effet l’attendit dans la plaine de Saint-Ger- 
main-des-Prés. Mais un champ clos de tant de 
rivières ne convenoit pas à Edouard : il com- 
prit qu’il commençoit à être trop près de Pa- 
ris , où les troupes françaises augmentoienl par 
les secours qu’amenoient au roi ses alliés et ses 
sujets. Il n’eut de temps que ce qu’d lui en fal- 
lut pour se rendre aux boids de la Somme , 
avant que Philippe l’eût atteint avec une armée 
de près de cent mille hommes, qui se trouva à 
Amiens avant qu’Edouard eûtencorepu passer 
la rivière dont on avoit rompu les ponts. 11 eût 
été embarrassé, si un homme du pays nommé 
Agace , ne lui eût enseigné le gué de Blanque- 
tade, où , malgré Gondemar du Fay , gentil- . 
homme normand , qui gardoit ce passage avec 
les milices des villes voisines , l’armée anglaise 
passa toute entière, avant que celle de Phi- - 
lippe , qui la suivoit de près , l'eût atteinte. 

Ce prince eut un extrême chagrin d’avoir . 
manqué son ennemi dans un lieu oîi , sans le 
combattre , il auroit pu aisément l’aflàmer , le 
tenant serré entre son armée, la rivière de 
Somme et la mer. Il se consola par l’espérance 
de réparer bientôt ce malheur : il se pressa>de 
passer l’eau; ce qu’il 6l en assez peu de temps, 
ayant le pont d’Abbeville libre. Outre que son 
aimée étoit nombreuse ; on y voyoit beaucoup 
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de princes et de seigneurs d’une haute nais- n ■ 
sance. Queli|iies-uns ont écrit qu’il y avoit six ^3^5^ 
rois ; ce qui est contre toute rhistoire : mais ce 
qui est sûr , c’est qu’outre Philippe on y voyoit 
Jean roi de Bohême , qui , tout aveugle qu’il 
étoit , et dans un âge peu propre à la guerre, 
avoit voulu venir en personne secourir un 
prince qu’il regardoit comme son ami person- 
nel , et y avoit amené son fils Charles de 
Luxembourg , élu empereur ; exemple d’ami- 
tié bien rare dans les personnes de ce rang, 
Charles comte d’Alençon , frère du roi , les 
comtes de Flandre , de Savoie , de Blois , de 
Nevers , de Namur , de Hainaut , de Saint-Pol , 
d’Auxerre , d’Harcourt , frère du malheureux 
Geoffroi , les ducs de Bourbon et de Lorraine, 
le dauphin de 'Viennois, les seigneurs deMont- 
morenci , de Beaujeu , d’Aubigni , de Mont- 
fort, Grimaldi et Doria , génois , paroissoient 
à la tête des troupes avec une contenance guer- 
rière qui eût assuré le succès d’une bataille 
mieux conduite que ne fut celle de Créci , qui 
se donna le 26 d’août de l’an i 346 . 

Créci , village du Poiithieu, fut le lieu fatal 
où Edouard s’arrêta pour attendre Philippe , 
qu’il ne pouvoit plus éviter. Le Flamand qui a 
écrit son histoire dit qu'il avoit à peine un sol- 
dat qui n'en eût plus de huit à combattre : ap- 
paremment il exagère ; mais les auteurs fran- 
çais conviennent qu’en ce combat nos ennemis 
nous étoient inférieurs en nombre, etque nous 
les surpassions de moitié : aussi avoient-ils en 
récompense d’autres avantages sur nous bien 
plus essentiels que celui du nombre, une ar- 
mée di9cipliDéé,dé& soldats aguetris; un graud< 
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t== général , de bons officiers ; au lieu qu’on peut 

j346. dire que les Français avoient beaucoup de 
troupes et point d armée , grande multitude 
d'hommes et peu de soldats , des rois à leur 
tête et point de chefs. Les seuls préparatifs de 
la bataille en dévoient faire deviner l’issue. 
Edouard , se voyant obligé de combattre , 
s’étoit arrêté sur un terrain propre à ôter beau- 
coup à son ennemi de l’avantage du plus grand 
nombre. Dès le matin de l’action , après avoir 
entendu la messe , où il communia avec son 
fils et la plupart des seigneurs de sa suite , il 
divisa son armée en trois corps , les rangea en 
bataille , alla par les rangs , exhortant tout le 
inonde à bien faire, avec un air si dégagé, tant 
de sang-froid , et en même temps tant de gaîté 
et de manières gracieuses , que chacun crut 
voir sur son front un pronostic de la victoire. 
Les comtes de Warvvick , d’Arundel , de Nor- 
thampton , Geoffroi d’Harcourt , Régnault de 
Gobeglien , le fameux Jean Chandos , Néville, 
Thomas Glifford , Holland , Stafford , Basset, 
Willougby , et plusieurs autres mylords et che- 
valiers , commandoient sous le roi , chacun 
dans sa place : ce qui étant ainsi disposé , 
Edouard fit repaître ses troupes; et , pour em- 
pêcher qu’elles ne se fatigassent en attendant 
le combat , qu’il jugeoit bien , par ce que ses 
coureurs lui rapportoient de la longue marche 
des ennemis , ne devoir commencer que fort 
tard il ordonna que les cavaliers descendis- 
sent de cheval , et se reposassent , prenant sur 
lui de veiller à tout , et d’empêcher qu’on ne 
fût surpris. Par une conduite toute opposée , 
re ntée franeaise fit ce une grande uai- 
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te , et le roi fit six lieues. Tout le monde mar- =s 
cha sans ordre ; et quoique Philippe, averti de 1346. 
lu contenance des Anglais-, eût acquiescé au 
conseil que lui donnèrent quelques officiers de 
remettre la partie au lendemain , les troupes se 
pressant , par un mauvais point d’honneur , et 
faute d'ètre bien disciplinées , de se devancer 
les unes les autres , on arriva dans celte con- 
fusion à la vue des ennemis. A peine elles pu- 
rent être rangées en bataille ; et les archers gé- 
nois , qu’on mit à la tète pour conamencer l’ac- 
tion , déclarèrent d’abord qu’ils étoient si la» 
de la longue marche qu’ils venoient de faire , 
qu’on ne devoit pas attendre grand service 
d’eux. On dit que des corbeaux et des tonner- 
res annoncèrent aux Français leur malheur j 
nrais leur imprudence et leur mauvaise con- 
duite leur eu fut un plus sûr pronostic. Ou en 
rit bientôt les effets. 

’’ Les Génois plièrent d’abord , ou , pour mieux' 
dire , se rebutèrent , et , jetant leurs arcs ^ 
qu’une grosse pluie avoit presque rendus inu- 
tiles , causèrent un désordre dans le reste de 
l’armée qu’on ne put jamais réparer. Le roi et 
le duc d’Alençon son frère contribuèrent 
meme à l’augmenter , par une parole qui leuj? 
échappa en voyant les -Génois lâcher pied: 

• Qu’on tue ces canailles , s’écrièrent-ils , qui 
» ne servent qu’à nous engbarrasser «. Ces mots 
finent pris à la lettre : la cavalerie la plus pro- 
che de ces archers déconcertés se jeta brusque- 
ment sur eux ; et de ces deux corps ainsi ntê- 
lés , il se fit un chaos confus qui facilita aux 
Anglais la défaite de l’un et de l’autre. Ils en 
uu carnage horrible j et poussant ceux 
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r qui purent fuir sur les corps postés derrière y 

i34G. on ne combattit plus qu’en tumulte, sans gar- 
der de discipline , sans attendre de comman-* 
dement , chacun ne se proposant plus d’autre 
fruit de son courage que de mourir en homme 
de cœur. Par une conduite toute opposée , au- 
cun des escadrons anglais ne se remua qu’à 
propos, et par l’ordre de ceux qui conduisoienC 
l’action. Le roi étoit sur une éminence d’où il 
voyoit et conduisoit tout , connoissant mieux 
le fort et le foible de chaque endroit où l’on 
combattoit que ceux mêmes qui y combattoient. 
Quelqu’un l’étant venu avertir qu’un corps 
commandé par le prince de Galles étoit pressé , 
et avoit besoin qu’on se hàtàt de le soutenir : 

« Mon fils est- il mort ou blessé ? » demanda- 
t-il à l’officier. qui lui venoit donner cet avis ; 
et comme il eut appris que non : « Allez , re- 
» prit-il , laissez-le faire ; il faut qu’il gagne ses 
<» éperons : je veux qu’il ait seul l’honneur de 
» cette journée ». Ce fut en effet la première 
des victoires dont fut tissue la vie illustre du 
célèbre prince de Galles , surnommé le prince 
noir , de la couleur de ses armes , qui donnoit 
de l’éclat à la blancheur de son visage , et du 
relief à sa bonne mine. 

11 n’avoit pas encore quatorze ans, et c’étoit- 
là son coup d’essai. Sa conduite en celte occa- 
sion montra qu’il étoit déjà maître , et qu’il 
avoit reçu de la nature ce génie supérietir pour 
la guerre qu’apportent les héros en naissant , 
et que la plus longue expérience ne donne point 
aux hommes ordinaires. Si l’imprudence des 
Français leur fit perdre cette bataille , leur 
yaleur la soutint long-temps. Quand on n es,^ ’ 
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péra plus de vaincre , on voulut mourir avec ■---■«» 
honneur ; et , en allant chercher la mort , on i346-, 
tâcha de bien vendre sa vie. Le roi de Bohême 
en donna l’exemple. Comme il étoit vieux et 
aveugle, il fit lier son cheval par la bride à deux 
de ses cavaliers qui voulurent bien suivre sa 
destinée; et se faisant conduire au lieu où l’on 
combattoit avec plus d’ardeur , il se mêla parmi 
les ennemis , et y trouva la mort qu’il cher- 
chait, et par laquelle ce roi guerrier crut s’être 
bien dédommagé de la perte de la victoire. Le 
comte d’Alençon , à qui l’histoire attribue une 
bonne partie du malheur de cette journée, îes 
comtes de Blois et de Flandre, les ducs de Lor- 
raine et de Bourbon , le dauphin de Viennois, 
et plus de quinze cents seigneurs de marque , 
eurent le même sort. Le roi et le nouvel em- 
pereur ne furent que blessés ; mais on eut peine 
à faire retirer le premier , qui, plus soldat que 
capitaine, ne faisoit pas réflexion qu’on ne ré- 
pare point avec deux bras ce qu’on a perdu avec 
cent mille. Il fallut que Jean de llainaût, qui 
combattoit auprès de lui , prît son cheval par 
le chanfrein , et le retirât dç la mêlée pour l’o- 
bliger à se sauver. On dit que le châtelain de 
Broyé, par où il passa en allant à Amiens, fai-^ 
sant difficulté de lui ouvrir , parce qu’il ne le 
connoissoit pas , il lui cria ; « Ouvrez , châte- 
» lain ; c’est la fortune de la France ». 

Apparemment ce prince se flattoit que la for- 
tune ne l’avoit pas encore tout à fait abandon- 
né ; mais la suite fit voir qu’elle s’étoit livrée à 
Edouard, et que toutes ses faveurs étoient dé- 
sormais pour lui. Un esprit moins solide que 
celui de ce roi en auroit abusé dans la conjonç.- 
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f?" ture, et se seroit aisément persuadé que trente 

*146. mille morts à Crécilui auroient laissé la France 
ouverte , et qu’avec la chimère de son droit il 
n’y avoit plus qu’à paroître pour s’en mettre en 
possession. 11 ne raisonna pas ainsi : détrompé 
de la facilité de conquérir la France ^ depnis 
même qu’il l’avoit traversée en victorieux , 
ayant vu de près les ressources qu’un roi natu- 
rel y peut trouver dans l’affection de ses sujets 
contre les efforts d’un usurpateur , il tourna 
ses pensées à s’y faire des entrées , à s’y éten- 
dre , à s’y bien affermir par des traités avanta- 
geux , et à y rétablir la domination anglaise au 
point qu’elle étoit autrefois. Ce fut poursuivre 
ce plan qu’il ne rejeta point les propositions de 
paix que lui firent tant de fois les légats des 
papes , qui n’avoient presque plus d’autre em- 
ploi que celui-là dans les denx cours , et qu’il 
consentit à beaucoup de trêves. On lui en pro- 
posa une après la bataille de Créci , qu’il re- 
fusa en homme sage, persuadé qu’une victoire 
dont on ne profite pas peut être bonne à satis- 
faire l’orgueil tVivole d’un esprit vain , non à 
contenter un grarul roi, qui doit avoir , en fai- 
sant la guerre, un but et des vues plus solides. 
Le fruit qu’il se proposa de la sienne fut la 
prise de Calais , qu’il assiégea. Le siège dura 
kmg-temps ; et un capitaine moins expérimenté 
qu’Edouard n’en seroit pas venu à bout. La 
place étoit forte : Jean de Vienne , qui en étoit 
gouverneur , savoit son métier ; il y avoit une 
i^arnison nombreuse , et les bourgeois mêmes 
etoient soldats. Philippe, mettant tout en œu- 
vre pour la secourir , avoit envoyé une Hotte 
dans la Manche , rappelé le duc de Normandie 
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et l’arrhëe que ce prince commandoit en Guien- 
ne, attachée au siège d’ Aiguillon. Ses alliés lui i 
a voient envoyé des troupes nombreuses et bien 
aguerries ; il avoit près de deux cent mille hom- 
mes , à la tête desquels il se mit , faisant porter 
devant lui l’oriflamme ^ comme dans les guer- 
res où il s’agit de la fortune de l’état. 11 arriva à 
temps à Calais : mais il lut bien étonné d’y trou- 
ver Edouard si à couvert et si bien retranché , 
qu’il lie crut pas même le pouvoir attaquer. Il 
lui fit offrir le combat : mais Edouard répondit 
sagement qu’il étoLt venu là pour prendre la 
ville , qu’il feioit ce qu’il avoit entrepris ; que 
c’étoit à Philippe qui était venu pour le com- 
battre , à chercher par où l’attaquer. Ainsi 
Edouard rendit inutile cette nombreuse ar- 
mée ; et Calais., n’espérant plus d’être secouru , 
fut contraint de se rendre au vainqueur , après 
un an tout entier de siège. 

Cet événement fut accompagné de tant d’au- 
tres prospérités , qu’il n’avoit presque pas le 
temps d’en goûter à Iqisir aucune. Sa flotte 
défit dans la Manche celle que Philippe y avoit 
mise pour empêcher la communication de son 
camp a'iec l’Angleterre. La reine sa femme 
vint en personne lui apporter devant Calais la 
nouvelle de la défaite du roi d’Ecosse , qui, se 
servant de l’occasion de l’absence du monar- 
que anglais, étoit entré dans son royaume avec 
une armée de quarante mille hommes. Elle 
avoit elle-même comluit contre lui les troupes 
qui lui étoient restées , l’avoit vaincu , pris pri- 
sonnier , et fait conduire à la tour de Londres. 
EnGuieMiS , depuis le départ du duc de Nor- 
mandie , le comte de Derby avoit couquLs 
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ï= Saint- Jean-d’Angely et d’autres places impor- 
i348. tantes , pris , pillé et ruiné Poitiers. En Bre- 
tagne , Charles de Blois , qui jusques-là avoit 
prévalu malgré le courage et les efforts de la 
comtesse de Âlontfort, après avoir gagné deux 
batailles , en ayant perdu une à la Roche- 
d’Arien , y avoit été fait prisonnier , mené à 
Hennebon , et de là à Londres , où il tenoit 
compagnie au roi d’Ecosse. 

Ce fut dans cette conjoncture qu’Edouard 
écouta les légats , qui lui demandoient une 
’ trêve, ses troupes ayant besoin de repos, et ses 
affaires domestiques de sa présence. Philippe 
n’avoit garde de la refuser , trop intéressé à 
rompre au moins par-là le cours rapide de tant 
de malheurs. Ainsi elle fut bientôt conclue, et 
chacun se retira chez soi, Philippe après avoir 
licencié une belle armée inutile , Edouard 
après s’être assuré de la conservation d’une 
conquête importante. 

_ Cette trêve fut assez longue pour ennuyer 

* 349 . , . . Il* I u" 1 

les inquiets ne 1 un et de 1 autre parti ; car le 
pape , cherchant toujours quelque moyen de 
négocier une paix , fit eontinuer la suspension 
d’armes huit ou neuf ans à diverses reprises. 
Durant ce temps-là , quoiqu’il y eût peu de 
guerre ouverte , ceux qui l’aimoient ne laissè- 
rent pas de trouver occasion de satisfaire leur 
inquiétude par de brusques expéditions , que 
les rois désavouoient quand elles réussissoienC 
mal , et dont ils ne laissoient pas de profiter 
quand elles avoient un succès heureux. Ainsi 
Geoffroi de Charni , gouverneur de Saint-” 
Orner, fit une entreprise sur Calais, qu’Aimeri 
de Pavie lui devoit livrer } mais Edouard > ei, 
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étant averti , y passa en personne et surprit les =*s 
Français, qui le vouloient surprendre, par une ,353. 
embuscade qu’il leur dressa , où , sans se faire 
connoîtie , il combattit sous la bannière du 
vaillant Gautier de Mauny. Eustache de Ri- 
baumont s’attacha à lui , et l’abattit jusqu’à 
deux fois. Edouard montra en cette occasion , 
par une valeur plus convenable à un aventu- 
rier qu’à un grand roi , qu’il étoit aussi dëier- 
miné soldat que sage et avisé capitaine. Il vain- 
quit Ribauniont et le prit prisonnier ; puis, se 
faisant connoître à lui , il le caressa , le loua , 
lui fit des présens, et lui donna la liberté. Phi- 
lippe protesta qu’il ne savoit rien de l'entre- 
prise de Charni , et Edouard fit semblant de 
l’en croire : mais, quelques annéesaprès, ayant 
surpris Guiues à peu près de la même manière 
qu’on avoit tâché de surprendre Calais , comme 
le roi Jean , qui avoit succédé à la couronne et 
au malheur de son père , voulut s’en plaindre 
«t alléguer la trêve, Edouard répondit qu’il ne 
croyoit pas que la trêve empêchât la surprise 
des villes; qu’on lui en avoit donné l’exemple, 
et que si on avoit été moins heureux que lui , 
il fallüit en accuser la fortune et non pas sa 
■mauvaise foi. Gui de Rochefort empêcha qu’on 
ne surprît Nantes de la même manière. Cin- 
quante Anglais étoient déjà entrés secrètement 
dans le château ; mais le gouverneur en fut 
averti à propos pour empêcher qu’il n’y en en- 
-trât davantage. Aussi , quelque tenips aupara- 
vant , Jean lui avoit pris Saint Jean-d’Angely , 
dans un subit mouvement où la guerre sentbla * 
vouloir recommencer par la défaite du maré- 
chal de Nesle , que les Anglais prirent prisoh- 
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— nier en Guienne, et qui fut tué quelque temps 
« 354 . après dans un autre conabat en Bretagne. 

Ces subites émotions , qui n’étoiem excitées 
que par le hasard , étoient aisément appaisées 
par les légats médiateurs , et par la dissimula- 
tion des deux rois, dont Tunétoit trop malheu- 
reux à la guerre pour la vouloir recommencer, 
et l’autre attendoit l’occasion de la recomraen* 
cer à propos pour y être toujours heureux. 
x355. Celle que lui en fournit, en l’année i355 ^ 
Charles II, roi de Navarre, surnommé le Mau- 
vais par les maux qu’il fit , étoit trop favorable 
pour la laisser échapper. Charles étoit prince 
du sang de France , gendre du roi , possédant 
de grands biens et de grandes terres dans le 
royaume , et y ayant encore de plus grandes 
prétentions ; dur au reste et intéressé , sans 
considération ni pour l’état ni pour la maison 
dont il sortoit; rapportant toutes choses à soi, 
et comptant pour rien le repos public quand il 
pouvoir profiter du trouble; d’ailleurs bien fait 
€t bien disant , d’une vivacité d’esprit qui lui 
' donnoit de grandes ouvertures pour faire réus- 

sir ses desseins ; fécond en expédiens, et d’au- 
tant moins embarrassé sur le choix , que sa 
conscience étoit moins timide à commettre 
une mauvaise action, qiiand elle lui paroissott 
un bon moyen de parvenir sûrement à ses fins. 
11 étoit venu à la cour de France peu de temps 
après avoir succédé à la couronne de Navarre , 
et s’y étoit fait des courtisans. Le roi avait pai<- 
mi les siens un prince de la maison d’Arragorf , 
qu’on appeloit Charles d’Espagne , attaché dès 
l'enfance à la France, où il avoit donné de 
grandes preuves d’une bonnç conduite et .de 
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îauconp de valeur. Des services iniportans 
i avoient mérité l’épée de connétable, et des 
lalités aimables lui avoient acquis beaucoup 
• part dans les bonnes grâces du roi. Le mau- 
is naturel du Navarrois ne lui permit pas de 
lir sans envie la fortune du prince espagnol ; 
il dissimula d’autant moins le chagrin qu’elle 
i donnoit , qu’il le trouva , en arrivant à la 
iir , investi de la duché d’Angoulême , qu’il 
étendoit lui appartenir. 11 commença par 
mander justice sur ce point d’intérêt ; mais 
mme il ne vit pas le roi fort disposé à l’écou- 
r , il crut se la pouvoir faire lui-même du 
agrin que lui donnoit l’Espagnol , qu’il fit 
;assiner dans son lit par une troupe de scé- 
ats dévoués à ses violences. 

On peut s’imaginer la colère où mit le roi 
eentreprise si insolente etsi outrée. La perte 
tn bon serviteur n’en fut que le moindre 
jet. Les conséquences d’un tel attentat lui 
rurent terribles dans la conjoncture du 
nps. Il eût fallu un exemple ; mais le roi 
:toit pas en état de le faire-, la prudence ne 
permettant pas de risquer une guerre civile 
: le point d’en avoir une étrangère. 11 fallut 
ne user d’indulgence , se contenter des fiè- 
. satisfactions que fit ce prince, hautain lors 
•me qu’il demandoit grâce, et paixlunner un 
me qu’on ne pouvoit punir. 

Le roi éprouva en cette occasion que l’in- 
Igence ne ramène point les mauvais cœurs, 
nquiet Navarrois n’eut pas plutôt obtenu 
1 pardon , que , s’étant retiré à Evreux , qui 
lit une des terres qu’il possédoit en Norman- 
! J et quelque temps après en Navarre , il 
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cabala contre la France , et priules liaisons avec 
l’Anglais. On accommoda encore cette affaire, 
la crainte de la guerre civile rendant le roi fa- 
cile au pardon; mais la rechute fut si fréquente, 
qu’enfin , jugeant qu’il n’y avoit plus aucune 
espérance d’amendement , il crut devoir à son 
état un exemple éclatant de vigueur. Un jour 
que Charles étoit à table, et qu’il ne s’attendoit 
à rien moins , il entra dans la salle lui-même , 
commanda qu’on l’arrêtât , fit exécuter sur le 
champ le comte d’Harcourt et quelques autres 
seigneurs normands de sa cabale , se flattant 
que le reste , qui demeureroit sans chef , se 
dissiperoit de soi-même. 

11 n’en arriva pas ainsi. Le roi de Navarre 
avoit un frère plus méchant que lui. Geoffroi 
d’Harcourt , oncle du comte qu’on venoit de 
faire mourir , n’avoit point perdu l’esprit mu- 
tin qui l’avoit porté aux extrémités dont nous 
avons vu les effets. Ce subit mouvement de 
syndérèse qu’il avoit eu en voyant son frère 
parmi les Français tués à Ciéci, l’avoit porté à 
quitter les Anglais et à s’aller jeter aux pieds 
du roi son maître au moment qu’il sortoit du 
champ de bataille où il avoit perdu la victoire. 
Ce prince lui avoit pardonné. Une telle con- 
fiance dans le sujet et une telle clémence dans 
le monarque méritoient une issue plus heu- 
reuse; mais Geoffroi étoit de ceux qui , suivant 
toujours impétueusement le mouvement pré- 
sent de leur cœur , sont capables de faire des 
fautes, de s’en repentir , et d’y retomber selon 
l’occasion et l’impression que fait sur eux l’ob- 
jet qui les frappe. Son malheur voulut qu’il fut 
tué dans sa rechute ; mais ce ne fut qu’après 

avoir. 
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avoir fait encore bien du mal à sa patrie par ses 
liaisons avec Philippe de Navarre, frère du roi ^ 
captif, et celles qu’ils prirent l’un et l’autre 
dans la suite avec l’Anglais : car ce fut dans le 
contre-temps de ces troubles domestiques 

3 u’£douard , continuellement attentif à pren- 
re ses avantages pour recommencer la guerre, 
se détermina à la déclarer. 11 rentra lui-même 
en France par Calais ; mais il n’y avança pas 
bien loin , le roi s’étant opposé à lui avec une 
puissante armée , contre laquelle le prudent 
Anglais ne crut pas devoir risquer sa fortune 
dans un temps où la prise de Barvtûck par les 
Ecossais , toujours en haleine pour proûter de 
son éloignement , le rappeloit delà la mer, où 
il repassa en effet. Le duc de Lancastre , qu’il 
envoya avec quatre ou cinq mille hommes join- 
dre le prince de Navarre et les rebelles de Nor- 
mandie , entra plus avant dans le royaume , 
étant venu jusqu’à Yerneuil ; mais ce ne fat 
pas de ce côté-là que le roi trouva plus d’affai- 
res. 11 réprima aisément ce duc , contre qui il 
marcha en personne; et, l’ayant obligé à cher- 
cher sa sûreté dans les forêts, il ne s’embarras- 
sait guèi'e davantage de lui ni de ses partisans, 
que de ces troupes de vagabonds qui dispa- 
Toissent dès qu’on les poursuit. 

La plus grande affaire du roi fut de s’oppo- 
ser au prince de Galles , qui , étant sorti de 
Bourdeaux avec huit ou dix mille hommes 
d’élite , la plus grande partie Gascons , s’étoit 
avancé par l’Auvergne jusqties dans le cœur du 
Berri. 11 avoit en vaiu tenté Bourges ; mais il 
s’étoit saisi de Vierzon , et son armée s’y repo- 
soit pour entreprendre quelque chose ae plus. 
ÏOJIE IL H 
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IjQ roi , en ayant été averti , résolut de lui COU'^; 
*356. per chemin , et marcha à grandes journées duî 
côté de Chartres et de Blois. Quand il eut passé 
la rivière de Loire , son armée se' trouva si> 
belle par le grand nombre de seigneurs et de' 
noblesse qui s’y étoient joints , que toute son 
, appréhension fut que le prince de Galles ne lui> 
échappât. 11 avoit bien soixante mille hom-^ 
mes , à la tête desquels on voyoit marcher ses 
quatre fils, Charles dauphin , duc de Norman-' 
die , Louis duc d’Anjou , Jean duc de Berri ,■ 
Philippe depuis duc de Bourgogne ; les ducs 
d’Orléans , frère du roi , de Bourbon , d’Athè-' 
nés , de Ponthieu ; les -maréchaux d’Andre- 
ghen et de Clermont ; les comtes de Venta-' 
dour , de Tancarville, de Dammartin ; les sei-’ 
gneurs de Beaujeu , de Laval , de la Tour , der 
Landas , de la Fayette , d’Urfé , d’Humières 
de la Rochefoucauld , de Rochechouard , de' 
Gbai-ni , de Nesle , de Châtillon , de Duras , de 
Ribaumont ; Jacques de Bourbon , connétable; 
de France ; et plusieurs autres , dont les noms’ 
se trouvent épars en diverses histoires. Le 
prince de Galles , étant averti des forces et de 
la marche du roi , étoit aussitôt parti de Vier- 
2 -on , et avoit fait assez de diligence pour -être 
de retour à Bourdeaux avant que le roi l’eiiC 
atteint , si , par un contre-temps qui lui fut 
heureux , il ne s’étoit opiniâtré à prendre le 
château de Romorantin , parce qu’un de seé 
écuyers avoit été tué en s’en approchant. > 
Ce siège l’ayant retardé , il ne put si bien’ 
foire que Jean ne l’atteignît près de Poitiers 
- dans la campagne de Maupertuis , le dix-neu- 
vième jour de septembre de l’année 1 356, qu9 
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5e Uvïâ la bataille à laquelle cette ville a donné ssa» 
!e nom. Ce fut une copie de celle de Créci , à 135 e, 
i[uelques circonstances près , qui la rendirent 
încore plus funeste à notre nation. Le prince 
le Galles , qui avoit avec lui les comtes de 
Warwick , de Suffolk , de Salisbury , Jacques 
l’Audelay , Jean Chandos , les seigneurs, de 
jobeghen , de Lesparre ^ Spenser , Stafford , 

Jasset ,*Fe!!eton , le captai de Buch , et divers 
lutres , se posta , se retrancha se mit en ba- 
aille avec le môme ordre, le même sang-froid,- 
es mêmes pi-évoyances dont le roi son père lui 
tvoit donné un si heureux exemple. Les An- 
glais ne se démentirent point , et les Gascons 
ie surpassèrent eux-mêmes. Les Français , de 
eurcôté, combattirent àvecla mêine^îiésomp- 
ion , la même coitf'isioii , le même tumulte : 
lussi furent-ils vaincus de la niêtne manière 
3 ar une armée quatre fois moindre que la leur, 
îour ne rien dire de plus, laissant sur la place 
'inq à six mille morts , et entre les mains de 
eurs ennemis près de quinze mille prisonniers 
le tous les ordres de l’état , puisque le roi 
nêmefutpris. La valeurdece monarque donna 
le l'admiration à ses ennemis. Il combattit jus* 
ju’à l’extréitiité ayant toujours' à ses côtés 
'hilippe, le dernier de ses Bis , ^tii , par le 
courage qu’il lit parôître en cette* occasion , 
out jeune qu'il étoit , mérita le surnom dé 
riardi ; mais il fallut que l’un et l’autre cédât 
;nBn à la force et au nombre. Le roi choisit 
Denys de Morebeque, gentilhomme d’Artois, 
ju’une’roaùvaîse 317311*0 avoit obligé de quitter 
5 on pays et de prendre parti parmi les Anglais , 
30 ur se rendre à lui avec le prince son lÜs. U 

Ha 
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Ife= courut plus de risque après s’être rendu qu’il 

«356. n’avoit fait durant tout le combat , par la que- 
relle qui s’émut entre dix ou douze soldats ^ 
qui , rayant ôté à Morebeque , le tiroient cha- 
cun de leur côté et disputoient à qui l’auroic.. 
Heureusement pour ledélivrerdecettecanaille, 
que ses promesses n’appaisoient point, survin- 
rent deux seigneurs anglais, qui , écartant ces 
insolens , firent excuse au roi de leur bruta- 
lité, et, le traitant avec tout le respect qui 
étoit dû à sa personne , le menèrent au prince 
de Galles , qui enchérit encore sur eux par les 
honneurs qu’il lui rendit , par les louanges qu’il 
donna à sa valeur , et par les consolations mên 
mes dont il s’efforça d’adoucir le sentiment de 
sa disgrâce. Dès le soir il le servit à couper ; et 
quelques prières que le roi lui fît de se mettre 
'' à table avec lui ? d excusa toujours , et dit 

tout haut qu’il ne s’estimoit pas digne de man- 
ger à la table d’un si grand roi. 11 poussa la gé- 
nérosité si avant , quxl ne tint pas à lui que le 
monarque captif n’allàt pas plus loin que Bour- 
deaux , et qu’on n’y traitât de sa liberté, qu’il 
ne lui eût pas même fait acheter cher; jugeant 
que , s’il étoit beau'de vaincre , il étoit encore 
plus glorieux d’user modestement de la vic- 
toire. 

Ce procédé modéré et honnête fut d’autant 
plus admiré dans le prince de Galles , que le 
roi en avoit usé avec plus de rigueur avec lui 
avant qu’on commençât la bataille, ayant re- 
fusé l’offre qu’il lui fit de rendre les'places qu’il 
.avoit conquise dans sa dernière expédition , 
et de ne porter de sept ans les armes contre la 
i^rance , s’il le voulçit laisser retirer avec sst 
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petite armée à Bourdeaux. La fermeté du roi - — ^ 
fut accompagnée d’one ardeur de combattre iSSô* 
encore plus blâmable , ne tenant 'qu’à lui de 
faire périr sans combat l’armée anglaise , qui 
manquoit de pain il y avoit déjà deux jourà. 

Mais telle étoit la destinée de la France en ces 
temps malheureux , et telle la fortune d’Ë« 
douard , qui , n’étant jamais heureux à demi , 
apprit cette grande nouvelle après avoir repris 
Barwick , réprimé les Ecossais , et acquis un 
nouveau titre pour prétendre à la possession 
de l’Ecosse par la cession que Bailleul lui fit 
d’un droit aussi funeste à son propre repos qu’à 
la fortune de son concurrent , qu’Edouard te* 
noit encore prisonnier. 

Ce fut un spectacle qui flatta agréablement 
l’orgueil d’Edouard , de voir en même temps 
deux rois dans ses fers. Il reçut Jean avec tout 
l’honneur et tout l’appareil d’une entrée pom- 
peuse ; mais c’étoit lui qui triomphoit , et à qui 
retournoit tout l’encens qu’on donnoit par son 
ordre au roi captif. Il avoit l’esprit trop solide 
pour s’en tenir à cette fumée. Ayant les rois , il 
voulut avoir les royaumes , et osa bien leur 
proposer , entre autres conditions de leur li- 
berté , de soumettre leur sceptre au sien , et de 
se rendre ses feudataires. Comme cette propo- 
sition n’étoit pas nouvelle au roi d’Ecosse , il 
en fut moins surpris , et promit , si nous en 
croyons quelques historiens , qu’il feroit tout 
ce qu’il pourroit pour porter ses peuples à cette 
soumission ; moyennant quoi et une somme 
d’argent , il fut renvoyé dans son pays. Il n’en 
fut pas de même de Jean. La seule pensée d’une 
foiblesse si honteuse lui fit horreur; il protesta 
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- courageusement que ni l’amour de la liberté f 
j 356 . crainte de la mort même , ne lui feroik 
jamais dégrader la première couronne du mon- 
de , qu’il la laisseruit à son ûls telle qu’il l’avoit 
reçue de ses pères , et que si on s’opiniàlroit à 
ne l’élargir qu’à ce prix , on vouloit qu’il mou- 
rût captif. 

Edouard vit bien qu’inutilement il insiste^ 
roit sur ce point J mais les nouvelles qui ve- 
noienl de France depuis la prison du roi lui 
£rent espérer que ce prince, par l’intérêt même 
de sa couronne , accepieroit un autre parti 
;qu’il niéditoit de lui proposer , moins glorieux 
.à l’Angleterre , mais plus solide et plus utile. 

Jamais monarchie ne tomba dans une con- 
fusion plus étrange que celle où se trouva la 
.France après la prise du roi Jean. Charles, de- 
puis surnommé le Sage , qui fut le premier de 
nos princes qui porta le nom de dauphin , s’é- 
tant sauvé de la bataille de Poitiers , avoit as- 
^semblé les états, qui , loin de seconder sesbon- 
/ nés intentions, ne pensèrent qu’à lecontrarier, 
et voulurent lui faire la loi. Les Parisiens se 
mutinèrent : le roi de Navarre fut tiré de pri- 
..son , harangua dans Paris , et leva l’étendard 
de la rébellion contre le dauphin , qu’il tra- 
versa par toutes sortes de moyens , jusqu’à 
metti e en oeuvre le poison , ^ont ce prince 
pensa mourir , et ne guérit jamais trop bien. 

' Plus de cent mille paysans prirent les armes 
0001x6 la noblesse , résolus de l’exterminer ; 
des troupes d’Anglais , ou des garnisons de 
quelques châteaux que le prince de Galles avoit 
' pris en Auvergne et en Berri , ou de celles que 
. le duc de Lancasü'e avéit laissées à Philippe 
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iie Nnvarre en s’en retournant en Angleterre , 
appuyoierit partout les séditieux malgré la i 356 . 
trêve publiée pour traiter l’affaire du roi. 

Les relations de ces désordres , que la re- 
nommée ne diniinuoit pas , étant portées en 
.Angleterre, donnèrent la hardiesse à Edouard 
de demander au roi captif pour avancer sa li- 
'berté , si nécessaire à son état, la Normandie, 
la Guienne , la Sainlonge , le Périgord , le Li- 
mousin , le Poitou , l’Anjou , la Touraine , le 
^Maine, le Ponthieu , Calais , Guines , Boulo- 
gne , et leurs dépendances , en toute souve- 
raineté , avec quatre millions d’or, et une ces- 
sion à la couronne d’Angleterre de l’hommage 
que la Bretagne avoit coutume de rendre à la 
•France. Les historiens qui ont jugé favorable- 
fment du roi Jean disent que la même raison 
qui donna à Edouard la hardiesse de lui offrir 
-la liberté à ce prix le rendit timide à la rela- 
ser, et que le danger où étoit la France de suc- 
comber à tant de maux qui fondoient sur elle 
tout à la fois , le détermina à consentir à ce 
- démembrement de la monarchie pour aller au 
plutôt par sa présence soutenir le corps qui 
^menaçoit ruine. Les états de son royaume ne 
, furent pas de son avis ; le remède leur parut 
pire que le mal , et on peut dire qu’une partie 
/ du mal fut guérie par l’horreur du remède. Le 
dauphin prenoit le dessus ; son adresse , sa 
bonne conduite , sa vigueur quand il en étoit 
besoin , lui avoient donné de l'autorité. 11 avoit 
soumis les Parisiens , réprimé les Anglais , dis- 
sipé les paysans. Le roi de Navarre , qui , mal- 
gré tout cela , étoit et plus factieux et plus opi- 
niâtre dans sa rébellion que jamais, neputouir 
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t=5= la proposition que faisoit le roi d’Angleferrti 

i356. sans en concevoir de l’indignation , et sentit , 
pour la première fois , qu’il avoit du sang de 
France dans les veines. Il s’en expliqua , et 
protesta contre un traité où le roi vaincu avok 
subi aveuglément la lot du vainqueur ; et , 
pour rendre sa protestation plus eiticace , il fit 
sa paix avec le dauphin. Ainsi d’une commune 
voix ce traité injuste fut rejeté , et chacun pré- 
féra la guerre à une si ruineuse paix. 

Edouard, piqué de ce refus, passa en France 
avec une armée qu’il crut capable de l’assujet- 
tir. Cependant la seule ville de Reims , qu’il 
attaqua d’abord pour y prendre la couronne et 
l’onction que les monarques français y reçoi- 
vent , pensa faire périr son armée ; mais cela 
n’empêcha pas qu’étant maître de la campagne, 
•il ne crût faire grâce au dauphin de consentir 
an traité de Bretigni , ainsi nommé d’une bour- 
gade d’auprès de Chartres où il fut conclu. Il 
fut long-temps sans vouloir entendre à d’autres 
propositions qu’à celles que le roi avoit accep- 
tées. Quoi que lui pussent alléguer deux légats 
du pape qui le pressoient, par tout ce qu’il y a 
de plus touchant , de donner la paix au monde 
chrétien ; quoi que le duc de Lancastre même, 
aux avis duquel il déféroit beaucoup , lui eût 
représenté de plus fort pour le presser de finir, 
avec les avantages qu’on lui offroit, une guéri e 
que le flegme du dauphin alioit faire tirer ea 
' ■ longueur , et qui pourroit donner le temps à la 
fortune de changer de parti-, il falloit que le 
ciel s’en mêlât pour vainci'e son obstination. 
. Au moment qu’on le pressuit le plus et qu’il 
rejetoit opiniâtrémenl toutes les offres qu’on 
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hii faisoit, il s'éleva un violent ora^e ; il fît des ‘ 
éclairs et un tonnerre horrible ; il plut des ; 
pierres qui tuèrent des hommes ; de quoi il fut 
si épouvanté, que, se tournant vers l’église ds 
Notre-Dame de Chartres , il promit de se ren- 
dre plus facile à la paix , et se relâcha en effet 
sur l'article de la Normandie et l'hommage de 
la Bretagne ; car pour le titre chimérique de 
roi de France il le quitta. A cela près , le traité 
fut autant désavantageux qu’il pouvoit l’être à 
la France , qui donna pour racheter son roi , . 
Outre trois millions d’écus , uné grande partie 
du royaume et les plus beaux droits de la cou- 
ronne , cédant aux Anglais en toute souverai- 
neté la Guienne, le Poitou, la Saintonge ^ 

F Angoumois , l’Agénois , le Périgord , le Rouer- 
gue , le Limousin , le Querci , les comtés de 
Guines et de Ponthieu , la Rochelle, Boulogne 
et Calais. Les autres articles de ce traité , qui 
furent dressés au mois de mai de l’an 1 36o , se 
Souvent répandus en divers auteurs. Un des 
plus sûrs en rapporte quarante , tirés d’une 
chartre du prince de Galles , par lesquels on 
toit qu’Edouard donnoit la loi, et qu’il la don- 
noit durement. Mais , à considérer Vétat ou la. 
France se troavoit alors, on jugera que le dau- 
phin fît encore beaucoup puurda inonarchie 
de pouvoir réduire ce roi vainqueur à n*en pas 

détacher la Normandie. 

•' Par cette paix , la France vit son roi libre , 
et l’Angleterre le sien triomphant. On n’avoit 
point encore vu à Londres une si belle et si 
grosse cour : les rois d’Ecosse et de Chypre s’y 
trouvèrent ensemble , le premier pour les af- 
faires de son royaume , lé second pour celles 

H 4 
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S= de la Terre-Sainte. Le roi Jean , contre le sen^ 
j 3 t> 2 . tintent de son (ils et de tout son conseil , y re- 
tourna peu de temps après sa délivrance. Les 
historiens ne conviennent pas de la raison qui 
l'engagea à un voyage si contraire à tontes les 
règles de la politique. J’ai toujours regardé 
- comme une fable inventée par des esprits ro- 

1363. manesques , ce que quelques-uns ont écrit, 
qu’il aimoit la comtesse de Salisbury: Cette 
fenitiie étuit alors diàge à ne point donner d’a- 
mour , et a voit, toujours été d’une sagesse à ne 
jamais donner d’espérance., Le vœu que ce 
prince avoit fait , entre les mains d’Urbain V, 
de passer en personne dans les saints lieux , est 
trop avéré dans l’histoire pour nous laisser 
penser autre chose de son retour en Angle- 
terre ^ sinon que diverses contraventions qui 
se faisoient de part, et d’autre au traité de Bré- 
tigni , rendant déjà la paix chancelante , il 
voulut aller rafl'eruiir, peut-être inénie inviter 

, Edouard à prendre la croix avec lui. La mort, 

” qui le surprit à Londres le 8 d’avril de l’année 

1364. ^ rendit si^s pieux desseins inutiles, au- 

tant qu’ils étoien! à, contre- temps , et donna 
lieu à son successeur d’eti former de plus poli- 
tiques et de plus convenables à l'état où sa 
trouvoit la monarchie. r 

En effet , en changeant de roi , la France, 
changea de fortune par le bon usage que Char-, 
' “ les V sut faire d’une mauvaise paix , et par le» 
, mesures qu’il prit pourse rendre la guerre plu» 
favorable. Pendant la paix , il rétablit l’ordre 
et l’abondance dans le royaume. Qgand , par 
d’heureuses contraventions , les Anglais lui 
donuèieiu occasion derecommencerla guéri e|^ 
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H la conduisit avec tant d’art , tant de mena- rrrf- 
geraent , tant d’adresse , qu’il fit siii einent , et i364, 
«ans troubler son repos , ce que les deux con- 
quérans anglais n’avoient fait qu’avec beau- 
coup de risque et de continuelles agitations , 
ayant regagné, sans sortir de son cabinet , tout 
ce que ces grands guerriers a voient acquis par 
de rudes fatigües et de sanglantes batailles. On 
ne peut mieux voir le détail des actions de ce 
sage prince que dans l’histoire qu’en a éci ite 
un auteur de ce temps , exact historien autant . * 

? |u’il est écrivain poli. On y trouvera un récit 
ort instructif, sans être diffus , de la guerre 
de Normandie contre le roi de Navarre , tou- 
jours mutin , mais enfin donité à la bataille de 
Cocherel ; de la guerre d’Espagne , durant la- ... 
quelle Henri deTranstaniarefut mis deux fois, • • " 
par Bertrand du Guesclin*, sur le trône de Cas- i365. 
tille , où enfin il demeura , ayant tué Pierre-le- 
Cruel ; de celle d’Angleterre , recommencée à 
l’occasion d’un soulèvement des seigneurs de 
Guieone contre le prince de Galles , et sur di- 
verses contraventions fuites par le roi son père 
au traité de Brétigni. 

Dans tous ces événemens , le lecteur verra la 
fortune réconciliée avec la France, non toute- 
fois de telle manière qu’elle fit divorce avec 
. Edouard. La querelle de Bretagne fut terminée 
d’une manière glorieuse pour lui. Jeanne , 
femme de Charles de Blois , n’en cédant rien 
en grandeur de courage à la comtesse de Mont- 
fort , avoit soutenu quelque temps .son parti 
sur le penchant de sa ruine , et avoit délivré 
son mari ; mais enfin la bataille d’Aurai , où ce 
prince fut défait et tuç , l’avoit obligée , mal^ 
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s= gré qu’eHe en eut , d’entendre à un accommo^ 
j 365. dement qui lui avoit ôté la duché. L’affaire 
d’Ëspagne n’auroit pas été si heureuse aux 
Français , si Pierre-le-Cruel , que le prince de 
Galles aVoit rétabli sur son trône par la bataille 
de Navarette, qui fut la troisième qu’il gagna , 
lie l’eût obligé, par son ingratitude, de l’aban- 
donner à son mauvais destin. Le renouvelle- 
ment même de la guerre contre la France ne 
s= lui fut point si malheureux, que Charles ne lui 
1375. offrît encore , pour avoir une paix durable , 
quatorze cents villes et trois mille châteaux en 
Guienne, moyennant qu’il rendît Calais et ce 
qu’il tenoit en Picardie. La mort ne lui donna 
pas le loisir de prendre son parti sur cette 
offre. Le prince de Galles, devenu hydropi- 
^ que , l’avoit précédé d’une année , l’un étant 
1876. mort l’année 1 876, l’autre l’an iSyy ; tous 
’ 77- deux grands hommes , tous deux grands prin- 
ces , tous deux grands politiques et grands 
guerriers ; tous deux nés avec un courage , une 
intrépidité, une vigueur, qui les rendoient 
redoutables à leurs ennemis ; tous deux ayant 
un esprit doux , un naturel bienfaisant , un 
corps bien fait , un air gracieux , qui les ren- 
doient agréables à leurs sujets. Après une viesi 
semblable , ils eurent une mort différente. Le 
prince mourut de cette mort qui est précieuse 
devant Dieu , avec les sacremens de l’église et' 
les senlimens d’un bon chrétien ; aussi éloit-il 
vertueux , désintéressé, peu sujet à ses plaisirs. 
Le roi fut surpris , et n’eut de temps que pour 
témoigner , du geste et des yeux , ayant tout 
d’un coup perdu la parole, quelques sentimens 
,4® à un prêtre qui l’exboi toit. Ce n’est 
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Î )âS qu’il n’y eût assez long-temps qu’il fut ma- 
atle , et même en danger ; mais la fameuse 
Alix Pérez , trop véritablement sa maîtresse y 
l’avoit tellement obsédé , que personne ne lui 
put parler que quand il eut lui-même perdu la 
parole : alors cette impudique harpie , lui ayant 
arraché à la hâte des diamans qu’il portoit au 
doigt , se retira , et le laissa entre les mains 
d’un chapelain , qui n'en put tirer autre chose 
que quelques signes de pénitence, bons, quoi- 
que tardif^s , quand iis sont sincères , mais rare- 
ment sincères quand ils sont si tardifs. 

L’histoire ecclésiastique remarque que cette 
femme favorisoit l’hérésiarque Wiclef, et por- 
toit le roi à le laisser faire , comme un instru- 
ment propre à humilier le clergé d’Angleterre, 
dont ce prince n’étoit* pas content. Trop 
d’exemples ont fait voir qu’en cela Edouard 
fut mauvais politique , et qu’en tout état les 
novateurs sont pour le moins autant à craindre 
à la monarchie qu’à l’église. Plus d’une fuis les 
wicléBstes en donnèrent des preuves sous Ri- 
chard II , 61s du prince de Galles , et succes- 
seur d’Edouard : néanmoins les coups qu’ils 
lui portèrent ne furent pas assez remarquables, 
parmi tant d’autres sous lesquels ce roi malheu- 
reux fut accablé , pour leur pouvoir attribuer 
sa chute j des mains plus puissantes le Brent 
tomber : mais quiconque examinera bien sa 
conduite , jugera , quoi qu’en dise l’histoire 
anglaise, toujours injuste aux rois , toujours 
favorable au peuple , qu’il ne mérita pas son 
malheur. 

, 11 arriva à ce prince ce qui arrive presque à 
|ous les malheureux , de porter le blâme deil 
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injustices qu’on lenr fait, et d’être responsable 

*377. au public de l'inconstance de la fortune. 11 
avuit des défauts ; il fit des fautes : mais il étoit 
né avec des qualités *, il avoit fait des actions 
capables de contre-balancer de plus grands 
défauts que les siens , et de couvrir des fautes 
plus considérables que celles qu’on lui repro- 
choit , s’il eût régné en d’autres conjonctures 
et sur une autre nature de sujets. 

- Richard fut le plus beau prince du monde , 
d’un esprit raisonnable , d un bon naturel , 
brave à ne point faire de honte ni à son père 
ni à son aïeul , jusqu’à ce que l’excès de ses 
malheurs , qu’il ne soutint pas à la vérité avec 
un courage digne d’un si beau sang , l’eussent 
comme accablé sous leur poids. 11 étoit doux , 
civil, magnifique, ainîant à donner, et, quand 
il aimoit , se donnant lui-même avec moins de 
réserve qu’il ne convient aux rois , auxquels ce 
n’est pas une vertu , comme aux autres , de 
n’aimer rien plus que leurs amis. Pour cultiver 
un si bon fonds , on lui donna le brave Gui- 
chard d’Angle , dont l’histoire fait le portrait 
comme d’un des plus honnêtes hommes du 
monde. 

• Un prince tel que celui-là auroit régné avec 

1378. honneur , s’il n’eût point commencé .son règne 
sur le déclin de la fortune de l’Angleterre con- 
tre la France , lorsque cette dernière monar- 
chie réparoitses pertes; s’il ne fût point monté 
sur le trône à onze ans , sous la tuièle de trois 
oncles qui , pour gouverner , prirent à tache 
de décrier son gouvernement ; s’il n’eût point 
succédé à un monarque dont la vaste ambition 
et les projets sans bornes avoient épuisé son 
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pays pour faire des conquêtes, lui laissant des — » 

guerres héréditaires à soutenir, et <les peuples ,3^3^ 
rebutés d’y contribuer. L’injustice publique 
fut telle envers l’infortuné Richard , qu’on ne 
marqua le changement de la fortune de l’An- 
erre que depuis qu’il étoit roi ; qu’on ne lui 
pardonner une paix nécessaire avec la 
'rance; qu’on l’accusa de cruauté, pour avoir 
fait mourir un oncle qui le vouloit détrôner , 
et éloigner de sa cour un prince dont l’événe- 
ment ne montra que trop qu’il n’avoit pas 
moins à craindre ; qu’on regarda comme une 
oppression du peuple tout le bien qu’il lit à ses 
Créatures; qu’on lui fit un crime de ce qu’étant 
Bé maître, il se voulut tirer de servitude; 
qu’en lui enfin rien ne parut aux Anglais ni 
innocent ni pardonnable , non pas même les 
fautes de la jeunesse. 

■ A son avènement à la couronne , il se vit 
obligé d’entretenir de grosses armées en divers 
lieux. Une trêve venoit d’expirer entre la 
France et l’Angleierre. A peine avoit-elle fini , 
que Charles V , dont la vigilance ne laissoit 
échapper aucune occasion de réparer les pertes 
de ses pi édécesseurs , fit attaquer en même 
temps l’Angleterre et la Guienne par deux en- 
droits. il envoya en Angleterre l’amiral Jean 
de Vienne faire des descentes sur les cotes de 
Galles et de Cornouaille, pendant que Robert 
Stuart , roi d’Ecosse , successeur de David 
Brus , avec qui Charles avoit renouvelé l’an- 
cienne alliance des deux nations , entroit dans 
le iSorthuniberland.; Du côté de Guienne, il 
engagea le roi de Castille , son ami fidèle ,'à 
&ire assiéger Bayonne , pendant que le dup. 
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(l’Anjou attaqiioit la meme province par la GaJ 
» 37 ». ronne. Ce que les Anglais possédoient du côté 
de Picardie ne fut pas exempt de la guerre ; le 
duc de Bourgogne , qui la savoit bien faire , l’y 
porta et l’y fit vivement. De plus , comme une 
couronne appuyoit toujours les ennemis de 
l’autre , le duc de Bretagne s’étant , en ce • 
temps-là , brouillé de nouveau avec la France, 
le roi de Navarre, inconstant , et uni plus que 
jamais avec les Anglais , les ayant introduits 
dans Cherbourg, la Bretagne et la Normandie 
se virent encore les théâtres de l’animosité des 
deux nations. 

Richard eut en tous ces lieux des armées qui 
>379. y firent la guerre avec cette alternative de bons 
et de mauvais succès qu’ont des forces à peu 
près égales , quand la fortune ne prend pas 
parti. La France , généralement parlant , y 
profitoit , et continuoit à réparer ses pertes ; 
mais ce n’étoit point avec un ascendant qui dé- 
créditât les armes d’Angleterre. La minorité de 
Richard n’étoit point en cela différente de la 
fin du règne d’Edouard. La France se relevoit; 
mais l’Angleterre ne tomboit pas ; et il ne tint 
qu’à ses ministres d’avoir la paix à des condi- 
s= lions qui leur eussent laissé encore du profit. 
i 38 o. Les esprits équitables faisoient justice au jeune 
' prince là-dessus ; mais c’est ce que le peuple ne 
sait point faire : comme il porte toujours le 
poids de la guerre , si d’heureux événeinens ne 
l-’amusent et ne l’empêchent de penser au trop 
pesant fardeau qu’il soutient, il s’impatientent 
murmure. Pendant qu’on n’avoit ouï parler en 
.. Angleterre que de conquêtes faites et de batail- 
^ gagnée»; pai'Uculièt'emem.sur lesJEiancai^ 
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on avoit donné , sans trop se plaindre , l’ar- ssiS 
gent nécessaire à une guerre si glorieuse, il n’y 
avoit point d’artisan dans Londres qui ne crût 
avoir vaincu à Créci, et pris le roi de France à 
Poitiers ; cette imagination lui ôtoit le regret 
de donner son argent. A mesure qu’avoit di- 
minué ce succès, on avoit ouï élever les plain- 
tes. Elles n’avoient pas éclaté contre Edouard , 
parce que dans Edouard vieillissant on respeo - 
toit la mémoire d’Edouard jeune ; mais on n’eut 



pas pour son successeur la même considéra- 
tion. Les charges publiques croissant toujours 
à mesure que se prolongeoit la guerre , et la 
■guerre ne produisant plus de ces événemens 
éclatans qui en adoucissent le poids au peuple, 

le peuple murmura hautement, et du murmure 

passa enfin à une sédition l’an i38i. ssss 

Un prêtre du comté de Kent , nommé Jean i38x. 
Vallée, en fut l’auteur. Cet ecclésiastique sédi- 
tieux avoit depuis long-temps disposé les pay- 
sans de sa province à secouer le joug des im- 

E ôts. Une taxe d’un écu par tête ayant été pu- 
liée , détermina cette canaille à lever de nou- 



veau l’étendard de la rébellion. 11 s’en assem- 



bla une multitude incroyable qui marcha droit 
à Londres , sous la conduite de Vallée et d’un 
couvreur nommé Tilier ; ils faisoient profes- 
sion de n’en vouloir pas au roi , dont la jeu- 
nesse et le bon naturel leur faisoient , disoient- 
ils , beaucoup espérer pour la réfurmation de 
l’état. Les principaux objets de leur fureur 
étoient le duc de Lancastre , régent du royau- 
me , Jean Sudbury , archevêque de Cantor- 
^ béry et grand chancelier d’Angleterre , et gé- 
néralement toute la noblesse qu’ils avoieut ^ 
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IW- ■ tête d’exterminer. On leur ferma les portes de 

i 38 i. Londres :'mais la populace les leur lit ouvrir-; 
et la plupart se joignant à eux , ils firent des 
désordres incroyables. Le duc de Lancaslre 
étoit absent, et ce fut un bonheur pour lui. Ils 
pillèrent et brûlèrent son palais, qu’on appelle 
aujourd’hui la Savoie ; et, après divers autres 
effets d’une aveugle et brutale manie, ils s’as- 
semblèrent devant la cour, demandèrent à par- 
ler au roi , et protestèrent qu’ils ne se reiire- 
roient pas , qu’il n’eût fait rendre compte au 
chancelier des sommes immenses qu’on a voit 
levées sur le peuple , et qui avoient passé par 
•les mains de ce ministre. Jean Holland , frère 
utérin du roi , et Waulourde , maire de Lon- 
dres , vouloient qu’on fît main basse sur eux. 
D’autres n’en furent pas d’avis , et jugèrent 
plus à propos que le roi se servît du respect 
-qu’ils paruissoient conserver pour lui , afin de 

■ leur faire entendre raison , et de les engager , 
■en les ménageant et en leur accordant quelque 
-grâce , à retourner chacun chez eux. Le roi 

■ suivit ce conseil, et sortit, accompagné de 
■plusieurs seigneurs , pour aller parler à ces 

V gens dans la prairie de la Miliatide , où effec- 
itivement l’air affable du jeune monarque gagna 
■ces mutins. Ils lui promirent de se retirer, et 
'de laisser auprès de lui un certain nombre de 
■députés pour lui exposer leurs requêtes. On 
• croyoit le tumulte appaisé ; mais le roi fut bien 
-étonné , quand il apprit , à son retour , que 
-Vallée et Tilier, s’étant dérobés des autres 
-avec environ quatre cents hommes , avoient 
■surpris les gardes de la tour , y étoient entrés, 
et avoient massacré l’archevêque de Cauiof- 
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b^ry , le grand- prieur de Saint- Jean de Jérusa- " 
lem , et un cordelier qu’on leur avoit dit être 
aimé du duc de Lancastre. Leur insolence étoit 
allée si loin , qu’ils étoient entrés dans la cham- 
bre de la princesse de Galles , mère du roi , et 
en avoient pillé les meubles. La princesse ea 
étoit évanouie , et il avoit fallu la transporter 
ailleurs. On jugea bien que cette troupe n’étoit 
pas dans les sentimens des autres. En eflét, ils 
avoient espéré de s’enrichir du pillage de Lon^ 
dres, et ils voyoient avec chagrin que l’occa- 
sion leur en échappoit. Ils s’étoient assemblés 
sur le chemin de Westminster pour chercher 
les moyens de retenir ceux qui avoient promis 
de se retirer , lorsque le roi , passant par là , 
leur demanda ce qu’ils y faisoierit. Tilier s’a- 
,vança pour répondre, et , perdant d’abord le 
respect , 6t un discours fort insolent. Le roi 
l’écoutoit avec modération : mais Waulourde, 
homme brusque et vif, en fut si indigné, que, 
sans consulter personne , il chargea ce brutal 
harangueur , et le fît tomber à ses pieds j un 
écuyer du roi l’acheva. 

Le zèle de Waulourde exposa la personne 
du jeune prince : les mutins se mettoient en 
. devoir de charger ceux qui l’accompagnoient, 
.et on en entendit parmi eux qui crioierit qu’il 
fullujt tout tuer. I.e roi fît paroitre une har- 
. diesse qui suspendit leur action ; car , s’étant 
détaché de la troupe des seigneurs qui l’envi- 
ronnoient , il s’avança malgré le péril , et leur 
ordonna d’un ton si èer de se retirer , que plu- 
sieurs obéirent. Ils ne furent pas tous dociles ; 
et ceux qui restèrent continuant toujours à se 
j ranger comme pour combattra , le roi auroit 
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été en danger , si Robert Knolles et Perducas 
d’Âlbret, deux des plus fameux capitaines qui 
fussent alors en Europe , n’eussent paru à point 
nommé pour le tirer de cet embarras. Sur le 
bruit qui s’en étoit répandu, ilsétoient montés 
à cheval , à la tête de quelques troupes qui se 
' trouvèrent alors à Londres , et étoient accourus 
au secours. Leur présence fit peur aux mutins. 
On vouloit les charger ; mais le roi , voyant 
qu’ils se retiroient d’eux-mêmes , ne se servit 
de son avantage que pour les renvoyer chez 
eux, et n’en fit mourir que les chefs. Le prêtre 
"Vallée s’étoit caché ; mais , ayant été découvert 
par ceux mêmes de son parti , il eut la tête 
tranchée. 

La punition des séditieux appalsa la sédi- 
i 38 a. tion ; mais la sédition appaisée ne laissa pas de 
produire deux méchans effets : le premier fut 
de faire voir à ceux qui étoient mécontens du 
gouvernement , que l’on pouvoir la réveiller , 
et que , pour peu qu’elle fût mieux conduite , 
et par des gens plus accrédités , on en pourroit 
faire un parti redoutable ; le second fut de 
rendre la cour moins circonspecte à multiplier 
les guerres , et à continuer leè exactions. 

On fit une expédition en Flandre , dont le 
mauvais succès renouvela les murmures. Le 
duc de Bourgogne avoit d’abord pris de ce 
côté-là quelques places des dépendances de 
' Calais; mais, depuis ce temps-là, les hostilités 
y avoient cessé entre les deux nations , et Tes 

armes francaisess’étoient tournées entièrement 

■» 

contre les Flamands , toujours révoltés contre 
leur prince, que Charles VI vouloit maintenir. 
Lies Anglais l’avoient laissé faire } et avpieat 
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même refusé du secours aux rebelles ; mais la sssS: 
journée de Rosbecq ayant réveillé leur jaiou- i38a^ 
sie , ils prirent occasion d'une croisade qu’Ur- 
bain VI proposa, durant le grand schisme, au 
roi d’Angleterre contre le parti de Clément 
VII , pour faire entrer du côté de Flandre une 
armée de croisés dans la France , qui n’obéis- 
soit pas à Urbain. Quelque épuisée que fût' 
l’Angleterre , une croisade contre la France y 
parut une si belle entreprise, que le peuple n’y 
épargna rien , dans l’espérance qu’elle réussi- 
rolt. L’effet ne répondit pas à leurs vœux. 
Hugues Spenser , évêque de Norwich, qui eut 
le commandement de cette année , prit des 
villes , et dé6t des troupes appartenantes au 
comte de Flandre , quoique de l’obéissance 
d’Urbain; mais, loin d’entrer en France, 
Charles VI , étant venu au secours du comte , 
chassa le prélat de toutes ses conquêtes , et lui 
fit repasser la mer. Le peuple anglais , double- 
ment trompé dans cette expédition bizarre , 
cria si haut , qu’on pensa à la paix. Le duc de 
Bretagne, et le comte de Flandre en firent les 
premières démarches , et moyennèrent une 
conférence ; mais la restitution de Calais , que 
les Français vouloient ravoir , et la souverai- 
neté de la Guienne , que , malgré les contra- 
ventions faites au traité de Bi;étigni , les An- 
glais prétendoient garder , ne permit pas de 
conclure autre chose qu’une trêve , qui ne ser* 
vit qu’à rendre, quand elle fut expirée, la 

f uerreplus vivent plus sanglante. On l’eut en 
'rance et en Ecosse. Le roi 6t celle d’Ecosse 
lui-inéme ; et il l’avoit commencée d'un air à y 
acquérir de la gloire ^ si les divisions de sa cour 
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n’en eussent interrompu le cours dans le tempi' 
f i383. ({u’it en alloit cueillir le fruit : car ce fut en 
cette occasion qu’éclatèrent ces discordes fu-- 
nestes qui furent à toute l’Angleterre des sour- 
ces de tant de malheurs , et qui ne purent être^ 
assoupies que par la ruine de tous les partis. 

Il y avoit déjà long-temps que cette partia-- 
liié se formoit. A mesure que Richard^voit 
crA en âge , le joug de trois oncles lui avoic 
paru incommode, et lui étoit enhn devenu in- 
supportable. Comme la tendresse naturelle de 
son cœur lui avoit donné des favoris , insensi- 
blement il en avoit fait des ministres , dont 
l’autorité augmentant à proportion que les 
années augrnentoient celle du monarque , les 
princes se virent exclus de la faveur , et n’a-‘ 
voient plus de part aux affaires qu’autant 
qu’un reste de minorité expirante obligeoit en- 
core le roi à leur en donner. Le ressentiment 
qu’ils en eureot'parlagea la cour en deux fac- 
tions , l’une des princes , l’autre des' favoris.' 
r- '“ g Dans la première étaient les ducs de Lancas- 
x384. d’York et deGlocestre, le premier régent 
du royaume, et tous trois oncles du roi ; lè 
comte de Derby , fils du duc de Lancastre ; 
Richard comte d’Arundel ; Thomas son frère, 
évêque d'Ëly ; Thomas de Beauchamp, comte 
de Warwick ; Thomas Mowbray , comte de 
Nottingham et grand maréchal d’Angleterre; 

, Guillaume de Montaigu , comte de Salisbury ; 

Henri de Percy , comte de Northumbei land ; 
et un grand nombre d’autres seigneurs , que 
l’ambition et la jalousie animoient contre les i 
favoris. Dans la seconde faction étoient Robert j 
ywe f comte d’Oxford , que Richard fil mar* | 
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qtiis de Dublin , et dans la suite duc d'Irlande, 
qualités que personne que lui n’avoit encore 
portées jusqu'alors : aussi étoit-il le plus avant 
de tous dans les bonnes grâces de son maître , 
qui l'aima avec tant de tendresse , que les mé- 
disans l’accusèrent de ne l’aimer pas innocem- 
ment. Alexandre Nevil , archevêque d’York , 
Michel de la Pôle , comte de Sufîblk , et un 
nommé Robert Trisilien , étoient , après le 
favori , les plus en crédit auprès du monarque.' 
Ils partageoient entre eux les charges de grand 
trésorier, de grand chancelier et de grand jus- 
ticier d’Angleterre. L’archevêque avoit les 
finances, le comte les sceaux, Trisilien la jus-> 
tice, et tous trois s’étoient fait des créatures^ 
qui pariicipoient à leur faveur. 

Chacune de ces factions avoit son foible et 
ses avantages. La supériorité du mérite étoit , 
sans contestation , du côté des princes : les 
oncles du roi soutenoient tous trois leur rang 
avec dignité ; ils avoient tous trois de la gran- 
deur , de l’esprit, de la capacité, du courage; 
ils avoient tous trois bien fait la guerre ; et 
quoiqu’ils n’eussent pour le métier , ni tout le 
savoir-faire du roi Fhlouard , ni tout le génie 
du prince de Galles , ils y avoient acquis assez 
de réputation pour ne point faire de déshon- 
neur à la mémoire de ces deux héros. On avoit 
.éprouvé , en diverses négociations , qu’ils 
étoient tous trois politiques; et , s’ils n’eus.sent 
point trop affecté de faire passer leurs conseils 
en lois , le prince les auroit reçus plus agréa.* 
blement , et l’état en auroit profité davàntageJ 
Outre leur mérite , leur union les rendoil en- 
core cousidérables ; non qu’ils fussent toujoupt 
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ss= <ie même avis , ni qu’ils eussent les mêmès < 
i384. vues ; cuinme c etoient trois hommes de très- 
différent caractère , ils avoient souvent des 
sentimens , quelquefois des intérêts opposés } 
iis ne furent pas même toujoiu’S sans jalousie : 
mais tout cela ne les brouilla point ; et s’ils 
n’agirent pas toujours de concert , au moins ne 
les vit-on jamais en action l’un contre l’autre. 
Le comte de Derby étoit encore jeune; mais il 
étoit au-dessus de son âge , et le commence- 
ment de sa conduite en rendit la suite moins 
surprenante. Les deux d’Ârundel étoient gens 
de tête ; le grand maréchal avoit beaucoup de 
cœur , et nul de ceux que j’ai nommés ne fai- 
soit honte à son parti. 

Les favoris n’étoient pas , à beaucoup près , 
des hommes d’un si grand caractère ; et c’est 
apparemment pour cette raison que Froissard 
les nomme presque toujours , en les comparant 
à ces gens-Ià , des marmousets et des poupées 
du roi. Vere étoit un jeune homme bien fait , 
flatteur ^ insinuant , cherchant à plaire , et en 
ayant trouvé le secret. Tout le reste étoit en lui 
fort médiocre ; et s’il avoit quelques bonnes 

a ualités , elles étoient obscurcies par de grands 
éfàuts. 11 avoit peu de capacité et beaucoup 
de présomption, se croyant propre à tout sans 
avoir rien fait ; n’ayant ni valeur ni science de 
la guerre , et voulant commander les armées 
fier au reste, et ne ménageant personne, quand 
il s’agissoit de satisfaire ou son ambition , ou 
d’autres passions qu’il avoit fort vives. 11 avoit 
épousé une fille du seigneur de Couci et d’Isa- 
belle d’Angleterre , belle personne , et d’une 
vdouceur qui la rendoit aimable à tout le monde. 

' Quelque 
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“îW Quelque temps après son mariage, étant deverm ==; 

•’w- amoureux d’une jeune Allemande nommée ,33^^ 
Lanecerone , que la jeune Anne de Luxem- 
sés; bourg avoit amenée de Bohème, sans considé- 
sie: rer que sa femme étoit petite-fille d’Edouard 

s’ili Ifl , cousine germaine de Richard , nièce des 
sue ducs de Lancastre , d’York et de Glocestre , il 

tre. eut l’insolence de la répudier , et le roi eut la 

isil foiblesse de le laisser faire , le schisme lui don- 
ice- nant des facilités pour dissoudre son mariage , 

)in 5 qu’il n’auroit pas eues dans un autre temps, 
ens Ainsi cet imprudent favori autorisoit , par sa' 

>de mauvaise conduite , la haine publique, que sa • 

'ai* bonne fortune ne lui attiroit déjà que trop. Les 
trois autres avoient de l’esprit , et surtout de 
•5, l’esprit d’intrigue , même de la capacité pour 
leurs charges ; mais leurs intérêts particuliers 
'd les rendoient peu propres à bien faire ni les 
it affaires du royaume ni celles du roi leur mat- 
es tre. L’archevêque étoit un homme de qualité 
qui pensoit à enrichir sa famille. La Pôle étoit 
>a un homme de rien , qui vouloit en peu de 

ui temps amasser beaucoup. Tresilien étoit pa- 

3S rent de Vere , et lui étoit tout dévoué. 

Is Des ministres de ce caractère ne serabloient 

ip pas devoir balancer la puissance de la faction 
)i opposée; mais l’autorité royale est toujours un 
le grand contre-poids aux plus fortes cabales. 

; Celle des trois ducs l’éprouva long-temps ; et 
d ' s’ils eussent été tous trois de l’humeur du duc 
a de Lancastre , ils auroient à la fin cédé , et 
t laissé le champ libre aux favoris. 

. Ce prince , quoiqu’ambitieux et fier plu# 

J qu’aucun autre de son temps , quoiqu’irrité et 

, souvent poussé à bout par les intrigues des mi- 

I Tome IL X 
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= nistres qui l’a voient rendu suspect au roi , fui 

x385. si ferme dans son devoir à l’égard de son sou- 
verain , que les injures les plus atroces ne le 
purent portera la révolte. On lui savoit néan- 
moins à la cour si peu de gré de sa modéra- 
tion , qu’on contiiiuoit à l’offenser ; et comme 
d’ailleurs il étoit vif et né avec beaucoup de 
hauteur , on ne l’offensoit guère sans trouver 
en lui unesensibilitéqui donnoit de l’ombrage, 
et qui le faisoit craindre au jeune roi. 11 n’étoit 
pas aimé du peuple, qu'il n’avoit jamais mé- 
nagé ; mais il étoit respecté de ses frères , et 
accrédité parmi les grands. Richard et les fa- 
voris le regardoieni comme le plus fâcheux 
obstacle qu’ils eussent à régner souverainement. 
Le duc, de son côté, étoit las des traverses 
qu’ils lui donnoient : n’étant d’humeur ni à 
pousser les choses à la dernière cxtrétnité , ni à 
souffrir qu’on lui fit la loi , il avoit un milieu à 
garder entre sa gloire et son devoir , qui le 
tenoit dans nn état violent dont il cherchoit à 
s’affranchir. Jusques-là la régence du royaume, 
le commandement des armées , diverses négo- 
ciations pour la paix et pour le mariage du roi 
son neveu , dont le parlement l’avoit chargé , 
lui avoient fait un enchaînement d’affaires 
dont il ne s’étoit encore pu débarrasser. 11 corn* 
mençoit à être plus libre , et la minorité étant 
sur ses fins ne le menaçoit que de trop de loisir, 
lorsqu’un nouveau dégoût qu’il reçut durant 
l’expédition d’Ecosse lui fit embrasser avec ar- 
deur l’occasion qui s’offrit à lui de s’éloigner 
de la cour d’Angleterre , où il se voyoit dans 
une situation désagréable pour le présent et 
dangereuse pour ravenir. Il y avoit déjà ioug- 
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îetnps que la conquête de la Caatllle étoit la se=a 
passion de ce prince , qui , ayant épousé Cons- i 385 . 
tance , l’aînée des filles de Pierre-le-Ciuel , lui 
devoit naturellement succéder; mais , trou- 
vant le bâtard Henri en possession de cet héri- 
tage , il ne pouvoit espérer d’y rentrer autre- 
ment que par les armes. Pendant que Henri 
avoit vécu , l’entreprise avoit paru téméraire , 
par l’autorité que ce prince s’étoit acquise sur 
ses nouveaux sujets ; ainsi on ne l’avoit pas 
tentée. Quand il fut mort , on crut la pouvoir 
tenter par l’occasion qu’en firent naître les dé- 
mêlés de Jean son fils a\ec Jean bâtard de Por- 
tugal , qui, après la mort de Ferrand son frère, 
s’étoit emparé du trône au préjudice du Castil- 
lan , qui en avoit épousé l’hériiière. Le Portu- 
eaisavoit prévalu ; il avoit gagné sur l’Espagnol 
la bataille de Juberoih : mais , craignant un 
retour de fortune , il avoit envoyé offrir au duc 
de Lancastre de se joindre à lui pour l’aider à 
pousser ses prétentions sur la couronne de Cas- 
tille. Le duc avoit déjà reçu agréablement l’am- 
bassade , et ne différoit plus à partir que par 
l’embarras des préparatifs, lorsque le favori, 
attentif aux occasions de le détruire dans l’es- 
prit du roi son neveu , les brouilla de nouveau 
par un soupçon qu’il fit naître au jeune monar- 

? [ue , que le duc son oncle avoit dessein de le 
aire périr en Ecosse, parce qu’il lui avoit con- 
ieillé de poursuivre les ennemis qui s’y étoient 
retirés après avoir abandonné Edimbourg. 
Richard en avoit témoigné son ressentiment 

f iar des paroles qui a voient outragé le duc. On 
es avoit réconciliés ; mais cette réconciliation 
ayant augmenté Te dégoût qu’ils avoient Tu* 

la 
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Bs= de l’autre , ils embrassèrent volontiers l’occa- 

n 385 . sion qui se présentoit de se séparer avec hon- 
neur. Ainsi le roi ayant contribué libéralement 
à l’armement du duc , le duc en fut plutôt 
prêt , et partit content d’Angleterre, dans l’es- 
pérance qu’il avoit d’aller régner en Castille. 

Richard croyoit avoir beaucoup gagné pour 
ses favoris et pour lui dans l’éloignement du 
duc de Lancaslre, le duc d’York, qui naturel- 
lement sembloit devenir chef du parti , étant 
un prince pacifique et naturellement paresseux, 
aimant la vie douce , et ne se mêlant des affai- 
res publiques que pour n’en paroître pas inca- 
pable. Mais le jeune monarque ne prévoyoit 
pas que les mêmes raisons qui rendoient le 
duc d’York mal propre à être chef du parti , 
lui feroient souffrir sans chagrin que sa place 
y fût occupée par le duc de Glocestre , l’hom- 
me d’Angleterre le plus redoutable à la puis- 
sance royale. • 

• Pour son repos et pour celui des autres, 
Thomas de Woodstock , duc de Glocestre , 
auroit dû naître sur le trône , ou n’en être pas 
si éloigné. Cadet de cinq frères , qui avoient 
tous des enfans, il avoit trop de têtes à abattre 
pour, mettre la couronne sur la sienne. L’his- 
toife lui doit la justice de dire qu’il n’en eut 
jamais le dessein ; mais je crois qu’elle peut 
dire aussi que ce fut grâces à la fortune , qui 
lui en avoit ôté l’espérance par les obstacles 
qu’elle y avoit mis , non à sa modération et à 
sa vertu. S’il ne tenta pas d’être roi , il mit tout 
en usage pour régner, emgouvernant le prince 
ou le peuple, dépositaire ou usurpateur de 
Païuontésouvera.ae. Le priûce lui avoit échap* 
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pé ; maïs il avoit un si grand talent pour s’in- =a 
sinuer dans l’esprit du peuple , qu’il s’en ren- j3g5 
dit entièremeut maître. Jamais homme ne sut 
mieux l’art de le soulever , de se Rattacher , et 
d’en tirer toutes sortes de services. Autant il 
étoit fier à la cour , intraitable au roi et aux 
ministres , autant il étoit doux dans la ville , 
civifet affable à la bourgeoisie; toujours néan- 
moins sans préjudice du respect dû à sa nais- 
sance , que sa figure et ses manières ne lais- 
soient pas oublier à ceux que sa politique vou- 
lait sasner. Aussi se donnoit-il bien de garde 
de leur montrer qu il eut besoin deux, et 
qu’un autre motif/]ue leur intérêt l’engageât à 
entrer dans leurs affaires , voulant qu’ils le re- 

f ;ardassent comme leur protecteur, non comme 
e chef de leurs révoltes. Dans cette vue, il se 
donnoit la patience de les attirer peu à peu par 
des discours artificieux à prendre conBance en 
lui , plaignant leurs maux , blâmant les minis- 
tres , souvent n’épargnant pas le monarque , 
par oîi les portant à s’ouvrir à lui et à implorer 
son secours, il leur faisoit faire des démarches 
qui , étant désagréables à la cour, engageoieut 
le roi à les aigrir , et eux à perdre patience. 

Par une conduite si concertée , la faction du 
duc de Glocestre ne fut ni de ces rebellions 
brusques où un furieux levant l’étendard est 
suivi , sans savoir pourquoi , par une multitude 
insensée , prête à l’abandonner sans raison , 
comme elle le suit sans discernement ; ni de 
ces partis formés par brigue où ceux qui y en- 
trent , n’ayant d’intérêt que celui du chef qui 
les assemble , ont un lien trop foible pour de- 
pieurer solidement unis. Le peuple, de longue 
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S5= main persuadé que sa conservation dépendoit 
j 385. de celle de son protecteur , fut toujours dis- 
posé à prendre les armes pour le maintenir 
contre les favoris , contre les ministres, contre 
le roi même , et se joignit après sa mort à ceux 
qui entreprirent de le venger. 

Tel fut le chef de la faction fameuse qui , 
durant le règne de Richard II , s’éleva d’abofd 
contre les favoris et ensuite contre lui-même , 
le détrôna et le lit périr. A peine la Hotte du 
duc de Lancastre avoit quitté les côtes d’An- 
gleterre, qu’on s’aperçut que le parti n’agissoit 
plus que par l’esprit et par le mouvement du 
ducdeGlocestre. Tout parut animé d’une nou- 
velle chaleur ; et l’aigreur augmenta si fort, 
que personne ne douta plus qu’on n’en vînt à 
une rupture, lorsqu’un péril commun suspen- 
dit pour quelque temps les animosités parti- 
culières. 

On étoit informé en France, et du départ du ‘ 
duc de Lancastre avec une nombreuse suite de 
la plus belle noblesse d’Angleterre, et des trou- 
bles domestiques de ce royaume , qu’on crut 
facile à subjuguer pendant qu’il n’étoit pas uni. 
Charles VI s’entêta dans cette entreprise l’an 
- ■■ ■ i386 , et fit de si grands préparatifs , que les 
i386. naoins présomptueux eurent sujet d'en espérer 
un bon succès. 11 avoit deux armées navales : 
l’une à l’ËcIuse, de près de treize cents voiles ^ 
qu’il vouloit commander en personne ; l’autre 
en Bretagne, de soixante-douze , que le con- 
nétable de Clisson , le premier mobile de ce 
. grand dessein, devoit joindre à la première. 

Rien ne manquoit à cet armement, non- 
teulement du nécessaire, mais du commode et 
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Jn magnifique. Les soldats , les armes , les - 
vivres, tout y abondoit; et on n’avoit de peine i386» 
qu’à retrancher le superflu. Soixante mille 
hommes de débarquement étoient conduits par 
tous les princes et les grands seigneurs du 
royaume, qui étoient à la suite du roi. On por- 
toit une ville de bois avec ses tours et ses bas- 
tions, à laquelle quebjues historiens ont donné 
un espace incroyable , mais dont la vérité est 
que les pièces , préparées et taillées exprès pour 
être promptement assemblées lorsqu’on en 
auroit besoin , ocenpoient plusieurs grands 
vaisseaux. On ne voyoit que navires peints , 
que mâts dorés , que voiles de sole. Tout étoit 
prêt , le roi et les grands arrivés au remlez- 
voiis. L’Angleterre trembloit, on quittoit Lon- 
dres pour chercher des demeures moins expo- 
sées à la fureur d’un ennemi qu’on ne croyoit 
pas pouvoir éviter. Dans cette consternation 
des Anglais , il y a , en effet , apparence que 
Charles eiit fait de grands progrès , s’il eût pu 
mettre à la voile à temps. Mais deux choses 
l’cn empêchèrent: l’une, que le vent lui fut 
toujours contraire ; l’autre , que le duc de 
Berri , qtti gouvernoit alors l’état , n’éianl pas 
l’auteur de cette entreprise , et ne voulant peut- 
être point qu’elle s’exécutât, parce qu’un autre 
en avoit donné le dessein , se fit attendre sous 
divers prétextes , depuis le printemps jusqu’à 
la Toussaint. Il n’étoit plus temps de partir : 
les Anglais étqient préparés , et plus de cent 
mille hommes bordoient toutes les côtes d’An- 
gleterre ; de plus la saison n’étoit plus propre 
à une expédition de mer. Le duc de Berri le 
représenta j et le jeune roi s’opiniâtrant qu’on 
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ss= mît a la voile , il j consentit artiRcieusement , 
, 386 . et avec une condition qu’il savoit bien que le 
monarque n’étoit pas d’humeur à accepter. 

« Partons, dit-il : mais je ne puis , tenant la 
■» place que je liens , souffrir que le roi soit 
» d’un voyage que la saison rend si périlleux. 
» Je suis responsable à l’état de sa vie et de sa 
» personne; je ne permettrai jamais qu’on l’ex- 
» pose aux tempêtes inévitables dans la saison 
» où nous entrons ». Le roi se récria fortement 
contre la proposition du duc, protestant qu’on 
ne parliroit point , ou bien qu’il seroit du 
voyage. On en délibéra dans le conseil , et on 
conclut à remettre l’affaire au printemps de 
l’année suivante ; mais pour lors elle échoua 
par divers malheurs arrivés aux vaisseaux du 
roi , et par la prison du connétable , surpris 
par le duc de Bretagne, son ennemi particulier 
et secret partisan des Anglais. 
grr= 11 y a cependant à douter si ce prince rendit 
,387. un bon serviceàses amis, en les délivrant d’un 
péril qui les unissoit contre l’étranger , puis- 

2 ue la tranquillité les divisa de nouveau. Pen- 
ant que les Français étoient à l’Ecluse , Ri-' 
chardavoit assemblé son parlementa Londres, 
qui ne pensa, pendant l’orage, qu’à concourir 
avec lui aux moyens de sauver l’état du nau- 
frage dont on le voyoit menacé. Mais la tem- 
pête ne fut pas passée, qu’on recommença à se 
plaindre et à murmurer contre le pilote, parce 
qu’il ne l’avoit pas prévenue. On compara le 
règne de Richard avec celui d’Edouard III. 
On se plaignit de la dllférence qu’il y avoit 
entre l’aïeul , qui porloit la terreur jusques 
. dans Paris , et le petit-Iils , que les Français 
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faisoient trembler jusques dans Londres. On 
répassoit sur ces temps heureux où les Anglais, ^ 
chargés de dépouilles , et amenant des rois 
captifs , retournoient vainqueurs des campa> 
gnes de Gréci et de Poitiers. On déploroit ce 
changement , dont on accusoit moins la for- 
tune que la mauvaise conduite du prince, gou- 
verné par d’indignes ministres qui s’appro- 
prioient ses Snances , et ne faisoient rien pour 
sa gloire. On peut juger si le duc de Glocestre 
entendoit ces discours avec plaisir , et quelles 
éspérances il en conçut par la ruine prochaine 
des favoris. Ainsi loin d'éteindre le feu , il y 
jetoit l’huile et l’eniretenoit , se préparant à 
s’en servir pour exécuter ses desseins , quand 
les choses seroient venues au point où il les 
conduisoit. 

Les espritséloientdans ce mouvement quand 
le roi demanda de l’argent pour les pressans 
besoins de l’état. Il représenta avec force que 
quelques secours qu’il eût reç,us de son peuple, 
les grandes guerres qu’il avoit sur les bras 
avoient épuisé son épargne; qu’il ne se lesétoit 
point attirées par sa faute, qa’il les avoit héri- 
tées avec la couronne ; et qu’il étoit de l’hon- 
heür de la nation de les soutenir , jusqu’à ce 
qu’on fût en état d’obliger les ennemis à une 
paix où l’Angleterre ne perdît rien de ce que 
son père et son aïeul lui avoient si glorieuse- 
ment acquis. Quelque éloquente que fût la ha- 
rangue du roi , on étoit en si mauvaise humeur, 
que personne n’en fut touché. On lui répondit 
sèchement que s’il avoit besoin d’argent il eo 
trouveroit suffisamment dans les coffres du 
comte de Suffolk , qui s’étoit enrichi des dé-^ 
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pouilles de l’état ; t|n’il n’y en avoit plus ail- 
leurs , et que le parlement vouloit que le nii- 
nistrerendît coniptedes sommes immenses qui 
lui avoieut passé par les mains. Cette lépotise 
irrita le roi à un point qui ne se peut dire ; il 
sortit de l’assemblée en colère; et menaça non- 
seulement de s’accommoder avec la Fiance, 
mais d’en implorer lesecours, lui étant encore 
moins honteux de dépendre d'un roi étranger 
que de ses propres sujets. Son chagrin éclata 
surtout contre le duc de Glocestre son oncle , 
qu’il regardoit comme l’auteur de l’opposition 
qu’il trouvoit à ses volontés dans son parle- 
ment. Quelques historiens disent que, dans la 
chaleur de son re.ssentiment , il donna les 
mains à une conjuration qui devoit faire périr 
ce prince dans un repas où on l’invita, s’il n’en 
ei'it été averti assez à temps pour éviter ce piège. 

Richard fut quelques jours sans^ller au par- 
lement , espérant que son indignation donne- 
loit de la crainte aux députés, et les obligeroit 
à avoir plus de complaisance pour lui ; mais il 
se trompa. On ne fit rien pendant qu’il fut ab- 
sent , et on lui fit même entendre que s’il ne 
revenoit dans un certain temps , l'assemblée 
avoit droit de se séparer. Richard, qiu avoit 
besoin d’argent, fut donc obligé de revenir , 
et d’écouter ce qu’on avoit ù dire contre .son 
chancelier , dont les malversations se trouvé-; 
reiit si énormes, que , quelque amitié qu’il eût 
pour lui, il fut obligé d« les avouer, et de con- 
sentir qu’on lui ôtàt les sceaux , qu’on donna à 
Thomas d’Arundel, évêijue d’Ely , paitisan de 
Glocestre. On ota en même temps la charge de 
graad-irésoiier à l’évêque- de Dut haiu , et ua 
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la donna à l’évêque d’Héreford. Pour adoucir ■ '■■■■ 
néanmoins un peu le cha^^rin que donnoit au ^ 
monarque la déposition de ses officiers , on lui 
accorda de l’argent , et l’on fit présent, à sa 
requête , de cent mille écus à son favori , mais 
à condition qu’il s’éloigneroil au moins quel- 

? lies années de la cour, et qu’il passeroit en 
rlande, où le roi lui avoit donné de grandes 
terres, en le faisant duc de celte île. Richard, 
faisant réflexion que le meilleur moyen de se 
mettre au-dessus de la condition qu’on lui im- 
posoit , étbit d’avoir l’argent qu’on offroit , 
reçut l’argent et la condition , à dessein d’em- 
ployer l’on à s’affranchir de l’autre : ce qu’il fit 
en effet bientôt. A peine le parlement se fut 
séparé , qu’il fit un voyage au pays de Galles , 
et y mena son favori. Le comte de Süffoll^fut 
de la partie , et fut mieux traité que jamais , le 
roi ayant même affecté de le faire manger à sa 
table. 

Le duc de Glocestre jugea bien , par celte 
conduite du prince, qu’il falloit des remèdes 
us forts pour le guérir de rentêiemeni qu’il 
avoit pour ses favoris, et que , du train que 
prenoient les choses , sans quelque révolution 
violente Robert Vere seroit long-temps maître. 

Le duc étoit demeuré à Londres, oùilétudioit 
les moyens de donner aux affaires un mouve- 
ment plus propre à les faire changer , lorsque 
le peuple de cette ville, recommençant à mur- 
murer qu’on continuât à lever sur les particu- 
liers , au lieu de reprendre sur les ministres , 
lui alla demander sa protection. Ce prince , 
ravi d’une si belle ouverture d’intrigue , se ré- \ 

lolut de la pousser j mais il dissimula adroite^ 
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ment son intention aux députés , et leur mar- 
qua d’autant moins d’ardeur , qu’il en remar- 
qua plus en eux. 

« Vous vous adressez mal , leur dit-il , pour 
» trouver la protection que vous cherchez. Je 
s conçois vos plaintes , elles sont justes ; mais 
» je ne suis point assez puissant pour apporter 
s remède à vos maux. Je sais le rang que je 
» tiens ,• mais vous savez qu’en ce pays-ci le 
» crédit ne suit pas le rang. Je ne refuse pas 
» néanmoins de vous rendre tout le service 
» dont je serai capable; peut-être même que 
» je ne vous serai pas inutile , pour peu que 
» vous sachiez vous aider. Il faut porter vos 
» plaintes à la cour , parler au roi , et lui faire 
» entendre , malgré les flatteurs qui l’environ- 
» nent , l’oppression que vous souffrez , pen- 
» dant qu’un petit nombre de gens qui gou- 
» vernent ses finances s’élèvent sur vos ruines , 
» et s’engraissent de votre substance sans au- 
» cun profit pour l’état. C’est ce que tout le 
y> monde voit , et ce que tous les gens de bien 
» déplorent ; mais c’est ce qu’il n’y a que vous 
» qui puissiez bien représenter. Commencez , 
» on vous appuiera. Le roi doit venir célébrer 
» la fête de saint George à Windsor : nous y 
» serons , mon frère et moi ; nous appuierons 
» votre requête , et nos amis se joindront à 
» nous. Faites deux choses ; fortifiez votre dé- 
» putation par celle des autres bonnes villes 
» qui gémissent comme vous; dressez vos mé- 
» moires et voti’e requête , dont le but princi- 
» pal doit être d’obtenir qu’on fasse rendre 
» compte à ceux qui louchent les deniers pu- 
S bÜGS , du mauvais emploi qu’ils en font. 






$ 



Livre 



» Vous n’ignorez pas , au reste , que quand on =5 
> fait ces démarches , il ne faut ni mollir ni 1387. 
» prendre le change. Le style de la cour est de 
» donner des espérances et de demander du 



» 

» 



temps. Evitez ce plëge : quand vous aurez 
parlé , ne vous rebutez pas ; insistez : on 



• ne croira pas vos maux , si vous ne pressez . 
» le remède ». 



Le duc accompagna ce discours d’un air af- 
fable et populaire qui charma cette bourgeoi- 
sie. Aussi exécutèrent-ils ponctuellement tout 
ce qu’il leur avoit insinué. Ils sollicitèrent les 
meilleurfs villes , qui se joignirent volontiers à 
eux J et chacune d’elles ayant député un cer- 
tain nombre de ses habitans pour cette négo- 
ciation , ils se trouvèrent tous ensemble à 
Windsor au jour qu’on leur avoit marqué. II 
leur arriva à point nommé ce que le duc leur 
avoit prédit. Ils furent rebutés d’abord ; et 
pour ne leur point donner d’audience , le roi 
vouloit partir sur le champ , si le duc de G!o- 
cestre et ses amis ne lui eussent représenté 
qu’il étoit dangereux d’en user ainsi : il les 
écouta donc. Un homme éloquent nommé 
Suberi portoit la parole. Il harangua bien , 
mais long-temps ; et la longueur de son dis- 
cours fournit au roi un expédient pour remet- 
tre à un autre temps l’affaire dont il s’agissoit. 
« Mes sujets , leur dit-il , ont cela de propre , 
» que leurs requêtes sont toujours longues , et 
» leurs mémoires fort embarrassés. Pour exa- 
V miner les vôtres, il faut prendre plus’ de 
a temps que je ne puis vous en donner ici , où. 
a je n ai même que la moindre partie de mon 
f conseil. Je penserai à ce que vous venez de 
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« me dire ; et si j’ai besoin de vous pour 
1387. * claircir de quelque point sur cette affaire 
» je vous ferai avertir de vous rendre auprès 
» de moi. En attendant retournez chez vous 
» et tenez-vous-y en repos jusqu’au parlemenÉ 
» quej’assemblerai l’automne prochain à West- 
y> minster. Là je vous écoulerai à loisir. Cepen- 
» dant ne vous imaginez pas que ceux que jè ^ 

» dois gouverner me gouvernent ; mes sujets 
» ne seront point mes maîtres. Je connois mes 
» ministres : ils me servent ; mais ils n’oppri- 
» ment point mon peuple. Je ne recgnnois ni 
V en moi ni en eux qu’une intention droite et 
» beaucotip dejusticc ». ’ 

A ce mot de justice , sept des plus ardens 
élevèrent la voix , et s’écrièrent : « Ah î sire , 

» il n’y a rien moins que justice dans votre 
» royaume , shrtout dans l’administration des 
» finances. Vous l’ignorez, poursuivit un des 
» députés que les autres laissèrent parler , 

» parce que vous ne vous en informez pas , et 
» que vos flatteurs , qui en profitent , n’ont . 

» garde de vous en avertir. La justice ne con- 
» siste pas seulement à faire voler des têtes 
» coupables , mais à gouverner avec équité une 
» multitude de gens de bien , qui gémissent 
» sous le faix des impôts , pendant qu’un petit 
» nombre d’ûmes vénales s’enrichissent de ■ . 

» leurs dépouilles. C’est ce qu’on ne peut plus 
» supporter , et c’est à quoi nous prétendons 
» que sans délai vous ‘mettiez ordre, en faisant 
■ rendre compte à ceux qui ont depuis neuf 
> ans le 'maniement des sommes immenses 
» qu’mon a levées en Angleterre , de ce à quoi 
» its'ies' oui Wployées. Nous ne les vouions 



Digitizûd by Coogli 




LivheV. 211 

» point condamner sans les enlendre, nous 
» serons même bien aises qu’ils se justifient ; i 
» mais il est du bien de l’état que le public en 
» soit éclairci •>. 

Des paroles si hardies étonnèréiit le roi. Le 
nombre des députés étoit grand : ils étoient 
soixante de Londres , autant d’York , et des 
autres villes à proportion. Ricbard , tout in- 
terdit , regardoit ses oncles , lorsque le duc de 
Glocestre lui dit , avec une modération affec- 
tée , qu’il ne voyoit rien que de juste en ce qu’on 
lui venoit de proposer , et qu’il devoit souhai- 
ter lui-même de savoir l’emploi de ses revenus. 
Puis se tournant ‘vers le duc d’York : Qu’en 
pensez-vous, lui dit-il , mon frère ? n’étes- 
■vous pas de mon avis ? Ce prince ayant ré- 
pondu qu’oui , un grand nombre de prélats et 
de seigneurs s’écrièrent tout d’une voix qu’ils 
étoient de ce sentiment, sans qu’aucun des mi- 
nistres et des favoris osât s’opposer à ce tor- 
rent. Soit artifice , soit persuasion , le roi se 
rendit à tant de suffrages , et parut agir si na- 
turellement, qu’il commit, pour examiner les 
comptables , ceux que les députés lui nommè- 
rent. Les ducs d’Y^ork et de Glocestre furent 
ck' clarés chefs de la commission, dont les assi- 
ses furent assignées à Westminster pour dans 
huit jours. 

L’aversion que le duc d’York avoit naturel- 
lement pour les affaires rendit le duc de Glo- 
cestre tout à fait maître de la nouvelle cham- 
bre de justice. 11 y poussa vivement les choses. 
Le premier qu’il cita fut Simon de Burle , an- 
cien officier , et l’un de ceux qui avoient le plus 
de part Aux alTah es. Le prince de Çalles l’avoit 
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]ü~— -y aimé , et l’avoit donné à son 61s. Le roi lui 

1387. donné la jarretière , et avoit voulu qu’il 
eût l’honneur de porter l’épée royale devant 
lui à sa première entrée dans Londres. 11 l’avoit 
envoyé en Allemagne pour négocier son ma- 
riage avec Anne de Luxembourg , 6lle du roi 
de Bohême , et avoit toujours eu pour lui quel- 
que chose de plus que de la considération. 
C’étoit assez pour être coupable aux yeux du 
duc de Glocestre. Burle vouloit se retirer en 
Allemagne , où il s’étoit fait beaucoup d’amis : 
le duc d’Irlande l’arrêtà , l’assurant qu’il n’y 
avoit rien à craindre, et lui offrant même de 
lui abandonner la rançon de Pierre de Blois , 
que le dernier parlement lui avoit accordée , 
pour remplacer deux cent cinquante mille 
livres dont l’inOdélité de quelques autres mi- 
nistres , sur les ordres desquels il avoit agi , 
l’empêchoit de jùstiher l’emploi. 11 fut mis 
dans la tour de Londres. 

Les historiens ne conviennent pas du temps 
qu’il y perdit la vie ; mais il est sûr qu’il l’y 
perdit, malgré les assurances du duc d’Irlande, 
malgré les sollicitations du roi , les prières de 
la reine et celles du comte de Derby , le duc de 
Glocestre n’ayant pu lui pardonner d’être pa- 
rent du favori , et encore moins d’en être ami. 
On cita en même temps Helmen et Trivet , 
deux des plus vaillans hommes d’Angleterre , 
uniquement parce qu’ils étoient attachés au 
roi. On les accusa d’avoir vendu Gravelines et 
Bourbourg aux Français dans la guerre de l’é- 
vêque de 5forwich. Helmen s’en justiha : Tri- 
vet n’en eut pas le temps , étant mort d’une 
chute de chevcd lorsqu’il se disposoit à paroître, 
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Le duc continuoit avec cette ardeur à pour- 
suivre les ministres du roi , lorsque , les prin- j 
cipaux d’entre eux craignant que des uns on ne 
vînt aux autres , et le favori même ne se trou- 
vant pas trop à couvert de cette recherche par 
la haine et la jalousie personnelle que le duc 
de Gloceslre avoit contre lui , ils résolurent 
tous ensemble de prévenir leurs ennemis. Le 
roi entra dans leurs senti mens, et se retira avec 
eux à Nouinghain. On délibéra d’abord si on 
prendroit les armes ; mais , tout bien considéré, 
on jugea plus à propos de tenter les voies de la 
justice , et de ruiner les factieux par les mêmes 
moyens dont ils s’étoient servis pour s’établir 
juges des autres. Pour conduire sûrement cette 
trame, Tresilien , grand justicier d’Angleterre, 
fit assembler des jurisconsultes , et leur pro- 
posa dix questions , qui se peuvent réduire à 
ces quatre : Si le roi pouvoit dérober à la com- 
mission de Westminster , quoiqu il se fut en- 
gagé à souscrire aux arrêts qu’on y porteroit? 
Et supposé qu’il la pût révoquer , comme pré- 
judiciable à l’état et à l’autorité royale , de 
quelle peine étoient dignes ceux qui en avoient 
été les auteurs .î* S’il pouvoit casser-son parle- 
ment quand il le jugeroit à propos Si la con- 
damnation du comte de Suffolk , faite dans le 
dernier, n’étoit pas abusive, et si le' roi n’é- 
toit pas en droit de la casser quand il lui plai- 
roit Ces questions furent décidées conformé- 
ment au goût de la cour, et l’on jugea dignes 
de mort les auteurs de la commission. 

On se préparoit à agir , et Tresilien se dis- 
posait à mettre tout son art en œuvre pour em- 
bairasser en des procès criminels ceux de la 
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E= faction deGlocestre, sans qu’ils pussent s’aper- 
J387. cevoir qu’on leur en voulût plus qu’à d’autres j 
lorsque l’évéque de Londres arriva , et apprit 
au roi que le dnc avoit déjà été averti de tout 
ce qu’on tramoit à la cour contre lui et contre 
ses amis. Cette nouvelle surprit ; mais on se 
rassura , quand l’évèque , expliquant au roi le 
sujet qui l’amenoit , lui dit que le duc lui avoit 
juré , par tout ce qu’il y avoit de plus saint , 
qu’il avoit pour lui tous les sentiniens de res- 
pect et de soumission qu’un sujet de sa qualité 
devüit avoir pour son souverain ; qu’il ne con- 
fonduil point le prince avec le favori ; qu’il 
haïssoit le duc d’Irlande; mais qu’il seroit tou- 
jours prêt à donner à leur commun maître des 
marques «l’une Bdélilé et d’un attachement in- 
violable. Ce discours rendoit le roi attentif, et 
l’attention du prince animoit l’éloquence du 

f trélat , qui étoit venu en intention d’adoucir 
es esprits et de porter les choses à la paix. Mais 
le comte de Suffolk , qui craignoit cette paix 
comme le coup de sa ruine, prit la parole, et, 
interrompant l’évêque , remontra au roi que 
le duc de Glocestre^étoit l’ennemi le plus à 
craindre qu’il eût; que c’étoit un prince ambi- 
tieux , qui vouloit gouverner , et le tenir en 
tutèle ; qu'il ne s’accommoderoit jamais avec 
lui , qu’en lui sacrifiant sa liberté , son auto- 
rité, ses serviteurs ; qu’une bonne guerre valoit 
mieux qu’une si mauvaise paix ; et que , quoi 

3 u’il en arrivât , un roi étoit moins malheureux 
’avair des sujets rebelles que de les avoir pour 
maîtres. L’évêque perdit patience à ces der- 
nières paroles ; et son zèle pour le royaume 
l’eniportaiit sur le respect qu’il devoit avoir 
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pour le roi , il se tourna vers le comte , et lui 
dit impérieusement Taisez-vous : on doit j 
» mieux retenir sa langue , quand on a mérité 
» de perdre la tète. Souvenez-vous que vous y 
» avez été condamné par le parlement, et que 
« vous ne vivez que par la bonté du roi »► Le 
prince et le ministre furent ég«ilcmenl offensés 
de cette liberté. On ordonna au prélat de se 
retirer , et de ne plus paroîlre à la cour. Ainsi 
les cho.ses s’étant! aigries de part et d’autre plus 
que jantais , on ne garda plus de mesures , et 
on laissa le procès pour courir aux armes. Le 
roi fit des troupes. Le duc de Glocestre se re- 
tira à Arringey , et y assembla ses amis. 

L’horreur d’uneguerrecivilesuspendlt qtiel- 
que temps les animosités. Leroi, naturelle- 
ment bon prince, et la plus s.aine partie de son 
conseil , proposèrent les premiers la paix. Le 
duc l’accepta. L’on convint de s’assembler à 
Westminster. Le roi s’y rendit , pendant que 
ceux de ses favoris qui redouloient le plus les 
princes se retirèrent au pays de Galles , où le 
duc d’Irlande faisoit semblant de se préparera 
passeï la mer. L’entrevue pensa être troublée 
par un avis que reçut le duc d’une embuscade 
qu’on lui thessoit. Le roi s’en justifia : on se 
vit. Les abords furent froids : le roi parla avec 
assez de hauteur aux princes ; les princes accu- 
sèrent les favoris , et jetèrent leurs gants pour 
les défier <à vider leur ((uerelle en champ clos. 
Les favoris furent modérés , et le roi promit 
qu’au premier parlement il rendroit justice à 
tout le monde. Ainsi les esprits s’adoucirent , 
et chacun parut satisfait. On demanda pardon 
jiu l'üi le rui pardonna , et reçut eu grâce le 
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■saçs duc de Glocestre et ses amis. On se sépara d’aâ» 
1387. cord , le roi pour aller au pays de Galles dire, 
adieu à son favori , les princes pour se retirer 
chez eux. Les gens de bien rendoient grâces au 
ciel de les avoir préservés des malheurs que 
traîne après soi la guerre civile , lorsque, tout 
d'un coup, tout paroissant calme , on vit deux 
armées en campagne : l’une sous la banniq|^ 
du roi , commandée par le duc d’irland.^ 
l’autre sous le nom des princes , mais en efm 
sous la conduite du duc de Glocestre , dont le 
duc d’York , quoique l’aîné , ne faisoit que 
suivre les mouvemens. . s» 

Les historiens ne démêlent point la cause 
d’un changement si-subit. Ils racontent même 
si différemment et la suite et les circonstances 
de cette guerre des favoris , qu’il est impossible 
d’en rien dire de bien certain que l’événement. 
Walsinçham , que les nouveaux suivent par 
prévention contre Piichard , est indigne de 
toute croyance sur tout ce qui regarde ce 
prince, comme sur beaucoup d’autres sujets; 
Froissard me paroît plus équitable, outre qu’il 
est contemporain , et qu’il a connu cette cour. 
Il est croyable que le voyage du roi au pays de 
Galles rendit sa bonne fui suspecte au duc , et 
que ce fut ce qui empêcha les princes de se sé- 
parer et de congédier leurs amis ; de quoi la 
cour étant informée , envoya Tresllien à Lon^ 
dres pour épier ce qui s’y passoit. Il y alla dé- 

f [uisé en marchand , et se logea fort près du 
ieu où se tenuient les assemblées ; mais , mal- 

É ré son déguisement , un éduyer du duc de 
riocestre -le reconnut , et le déféra à son maî- 
tre y.qiii , si^os aucun égard pour le roi , doJQ.( 
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Tresilien étoit fort aimé , lui fit sur le champ 
trancher la tête. 

Un coup si hardi parut au monarque un ou- 
trage à ne pas souffrir , et fit comprendre aux 
favoris que le duc de Glocestre étoit résolu de 
ne plus garder de mesures avec eux : aussi n’en 
gardèrent-ils plus avec lui. Le duc d’Irlande 
leva des troupes avec l’agrément du roi , qui 
lui donna , pour suppléer au peü d’usage qu’il 
avoit de la guerre , Thomas Molineux , gou* 
verneur de Chestre , homme de tête et de cré- 
dit , autant que brave et entreprenant. Leur 
armée étoit composée d’environ quinze mille 
hommes levés à la hâte , à la tête desquels le 
duc d’Irlande , se croyant invincible comme 
un Alexandre , tant il étoit neuf dans le métier, 
prit hardiment la route de Londres. Les prin- 
ces , avertis de sa marche , firent la moitié du 
chemin , et s’allèrent présenter à lui à quelques 
lieues au-dessous d’Oxford. La Tamise étoit 
entre deux ; mais il y avoit trente ans quelles 
eaux n’avoient été si basses qu’elles étoient 
alors , et la rivière se trouva guéable. Le duc 
de Glocestre ne donna pas la peine au duc d’Ir- 
lande de la passer : on le vit bientôt à l’autre 
rive , marchant en ordre de bataille, trompet- 
tes sonnantes et les enseignes déployées , ses 
soldats marquant dans leur contenance une 
fierté et une ardeur de combattre capablesd’in- 
timider les plus braves. 11 n’en falloit pas tant 
pour jeter l’effroi dans l’âme de la molle pou- 
pée qui conduisoit l’armée royale , c’est ainsi 

S ue l’appelle Froissard : la seule idée du duc 
e Glôcestre , et de la haine implacable qu’il 
avoit pour lui , le troubla aux approches de ce 
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g"-"-", prince; il se crut voir entre ses mains et àban*» 

*388. donné à son ressentiment. Au lieu de combat» 
tre , il pensa à fuir ; et il l’auroit fait , si deux 
de ses amis , auxquels il s’ouvrit du trouble 
dont il étoit saisi , ne lui eussent représenté 
qu’il nerisquoitrienà voir embarquer l’affaire, 
et que tout étoit perdu pour lui s’il fuyoit avant 
le combat , qu’il ne s’en réleveroit jamais , et 
que chacun croiroit avoir droit d’abandonner 
à son mauvais destin un homme qui s’aban- 
donnoit lui-mèine; qu’il étoit maître , au reste, 
de se poster dans un lieu sûr , et d’où , sans 
risque, il pourroit observer le mouvement de 
la fortune entre les deux armées ; qu’en cas de 
malheur , le désordre d’une déroule cacheroit 
la honte de sa fuite et en assurcroit le succès ; 
qu’il seroit le dernier en péril , et qu’il ne tien» 
droit même qvi’à lui de le prévenir, en se reti- 
rant de bonne heure , sans que beaucoup de 
gens s’en aperçussent. Le comte de Suffolk et 
Goulouffre , qui firent cette remontrance au 
duc, n’avoient guère moins peur que lui; mais , 
conservant plus de raison , ils firent tant, qu’ils 
le persuadèrent. Ils le menèrent même par les 
rangs pour exhorter les soldats à bien faire , 
quand Molineux les eut rangés en bataille; 
puis , se postant sur une éminence , ils virent 
commencer le combat , ou , pour mieux 
dire , la déroute : car presque personne , hors 
Molineux , ne tint ferme devant les princes ; 
tout plia d’abord et prit la fuite. Le duc de 
Glocestre empêcha le carnage , et cria qu’on 
donnât quartier à ceux qui mettroient les ar- 
mes bas , résolu néanmoins de n’en point faire 
à ceux des favoris qui lui totnberoient entre les 
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mains. Le petit Beauchamp et Salbery eurent — ■ '! 
ce malheur , et y perdirent la vie ; Brambie , i388. 
pris au pays de Galles quelque temps après , 
eut le même sort; Molineux , qui s’étoil retiré 
le dernier, fut tué à l’entrée de la rivière ; les 
autres .se sauvèrent avec le duc d’Irlande. On 
crut long-temps qu’il avoit péri en passant la 
rivière à la nage , parce qu’on trouva sur le ri- 
vage son cheval , son casque et ses gantelets ; 
habillement qui i’embarrassoit , et qui n’étoit 
pas fait pour lui : mais on apprit depuis que , 
s’étant déguisé , il étoit passé en Ecosse , et de 
là à Dordrecht en Hollande , d’où le duc de 
Bavière l’ayant chassé, il s’étoit retranché vers 
Utreclit , de là en France , oii , malgré la pro- 
tection de Chât ies VI, les menaces du seigneur 
de Coud , dopt il avoit répudié la fille , lui 
donnant de l’inquiétude, il alla mourir à Lou- 
vain peu d’années après qu’il s’y fut retiré. 
Richard l’aima si constamment , qu’après sa 
mort il fit apporter son corps avec beaucoup 
de pompe en Angleterre, assista lui-même à . " 
ses funérailles ; et ayant fait ouvrir sa bière ' 
.avant qu’on le mît dans le monument qu’il lui 
avoit fait faire à Cooln , il le considéra long- 
temps , et fit voir , par ces témoignages de ten- 
dresse qui ne trompent point , que,' tout jeune 
et tout roi qu'il étoit , il étoit bon et sincère 
ami. 

Avant que de pleurer sa mort, il avoit pleuré 
sa disgrâce , et en avoii paru si inconsolable , 
qu’on eut toutes les peines du monde à Je faire 
revenir à Londres , où les princes victorieux 
l’invitoient, l'assurant qu’il n’y trouveroit que 
beaucoup de respect pour sa personne , et une 
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fc= grande soumission à ses ordres. Guillaume de 

«389. Courtenay , archevêque de Cantorbéry , fut 
député pour porter ces paroles. Le roi refusa 
d’abord de le voir ; mais la persévérance du 
prélat à frapper à la porte la lui fit ouvrir. Ses 
airs insinuans et respectueux frayèrent le che- 
min à son éloquence. Quand on l’eut vu , on 
l’écouta volontiers ; et quand on l’eut entendu , 
on fut convaincu que ce qu’il disoit étoit vrai. 
Le roi concevoit bien qu’il importoit au bien 
de l’état et de ses affaires qu’il allât se montrer 
dans la capitale., après ce qui venoit de se pas- 
ser ; qu’il profitât du désir que le peuple avoit 
. de l’y voir , et de la disposition où étoient les 
grands de réparer , par l’obéissance qu’ils vou- 
ioient rendre à sa personne , leur indocilité à 
porter l’odieux joug de ses favoris. Le roi, dis- 
je , concevoit tout cela , et la manière vive dont 
l’archevêque le lui représentoit le touchoit ; 
mais , quand il s’agissoit de conclure , mille 

. souvenirs fâcheux l’aigrissoient tout de nou- 
veau ; le sang de ses amis lui demandoit jus- 
tice , et il croyoit se devoir à lui-même une 
vengeance exemplaire de tant d’outrages faits 
à la majesté royale. 11 fut long-temps dans l’in- 
certitude; tantôt penchant, parles raisons que 
le prélat lui apportoit, au retour facile et pai- 
sible auquel les princes l’invitoient ; tantôt 
méditant les moyens de ne retourner que les 
armes à la main , et en état de punir ceux qui 
lui avoient fait tant d’injures. Après une lon- 
gue agitation , son bon naturel , l’état de ses 
affaires , les raisons de l’archevêque , les prières 
delà reine, les sollicitations de ses domesti- 
ques , lui firent prendre le parti de la modéra- 
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* tion, qui étoil le seul bon à prendre dans l’état ■■■ 
où étoient les choses. 11 se mit en chemin et 
arriva à Londres , où il fut reçu avec des hon- 
neurs et des témiignages d’affection qui adou- 
cirent beaucoup l’amertume de cœur où il a voit 
été jusques-Ià , et ne contribuèrent pas peu à 
effacer de son esprit le souvenir des chagrins 
passés. 

Le duc de Glocestre , ne voyant plus autour 
du roi cette troupe de fcivoris qui l’avoient 
joigne des affaires , crut que la nécessité l’en 
retmroit maître , et qu’un jeune prince accou- 
tumé à s’en décharger sur autrui , seroit bien 
ajse de trouver en lui un homme au-dessus de 
Lenvie , capable de gouverner l’état. Mais ce- 

{ lendant tout jeune qu’étoit le roi j il n’eut pas 
a foiblesse d’élever sur les ruines de ses amis 
celui qui en étoit l’auteur. Pour avoir la paix il 
lui 6t des grâces ; il lui donna des pensions , 
des charges même et quelquefois certaines 
négociations à conclure, où il lui marquoit 
son chemin : mais pour le gouvernement de 
l’état , il ne lui en faisoit de part qu’autam que 
son rang et la bienséance deniandoient qu’il lui 
en fît. Peu de temps apres qu’il fut majeur, 
ayant convoqué son parlement , il y entra avec 
grande pompe et un air de résolution qui tint 
tout le monde attentif. S’étant assis, il regarda 
tous ceux qui composoient l’assemblée , et 
commença par leur demander quel âge ils 
çroyoient (ju’il avoit. A quoi plusieurs ayant 
répondu qu’il avoit vingt-un ans passés : « Si 
» cela est , répliqua-t-iï , je suis en âge de 
». prendre moi-même la direction de mes affai- 
P res. Pour être roi je ne suis pas de pire con- 
Tome II. K. 
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8= » (iition que les autres ». II dit ces mots d’u* 
xîyr. ton si ferme , et qui sentoit si bien le maître , 
que tout le monde baissa la tête, et avoua qu’il 
avoit raison. 11 ne tarda pas davantage à exer- 
cer l’autorité d’un roi majeur et hors de tutèle. 
Dès-lors il cassa plusieurs officiers qu’on lui 
avoit donnés malgré lui durant sa minorité, et 
éloigna de son conseil nommément le duc de 
Gloceslre. Ce coup de hauteur fut suivi d’un 
autre. Le duc de Lancastreétoit de retour, non 
conquérant de la Castille , où les chaleurs et 
1 - les maladies avoient presque ruiné son armée ; 

i3gj tnais y ayant pourtant assez bien fait ses affai- 
res , par un traité avantageux qu’il avoit conclu 
avec Jean , en lui donnant en mariage celle de 
ses filles qui avoit droit de lui disputer la cou- 
ronne. Soit pour gagner ce duc , soit pour s’en 
défaire , Uichard lui avoit donné la Guicnne , 

! pour en jouir lui et ses descendans , sans autre 

z3(y3. condition que du simple liommage ; mais les 
Gascons s’y étant opposés , sous prétexte que 
cette aliénation mettoit l’Angleterre en danger 
de perdre son droit sur cette duché , la dona- 
tion fut révoquée. Le duc de Gloceslre fut 
celui qui se donna le plus de mouvement pour 
empêcher cette révocation , aimant le duc de 
Lancastre comme son frère , et le souhaitant 
éloigné comme un obstacle à ses desseins. Le 
roi eut peu d’égard à ses sollicitations , et , re-' 
gardant le bien de l’état, fil agréer à l’intéressé 
(fu’il retirât une parole dont il n’avoit pas assez 
mm. prévu les suites. Quelques princes irlandais , de 
i 3 o 4 tieuxqui n’avoient point encore subi le joug de 
la domination anglaise, ruinant par des courses 
fréquentes les terres qui y étoient soumises ^ 
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Richard avoit d’abord résolu d’y envoyer le =5 
duc de Glocestre avec de grandes forces pour 1394. 
leur faire la guerre, et l’avoit déjà averti de se 
préparer à cette entreprise ; mais y ayant plus 
mûrement pensé , et jugeant vraiseudilable- 
ment qu’il ne pouvoit sans imprudence donner 
le commandement d’une armée à un homme 
suspect et toujours mécontent , il changea de 
dessein, et voulut entreprendre lui-même cette 
expédition. Il y eut de grands succès. Quatre 
de ces princes se soumirent à lui ; et il auroit 
Achevé la conquête , si les désordres que les 
Wicléfistes causèrent à Londres en son ab- 
sence, n’eussent point hâté son retour. 11 étoit 
veuf, la reine sa femme étoit morte tm peu 
avant qu’il passât la mer : le duc de Glocestre 
n’omit rien pour lui faire épouser sa fille ; toute 
sa cabale s’y intéressa : mais il eut encore le 
chagrin de voir échapper une si belle occasion 
de s approcher du trône , et d’être à portée de 
mettre la main au timon. Pour comble de dé- - , 

pit, il vit le roi résolu à s’allier en France , et à ^ 
taire la paix avec cette couronne. Ce prince ^ 
haïssoit plus les Français qu’il ne convient à un 
liomine de cette naissance de haïr une nation 
ennemie. Les âmes nobles sont au-dessus de 
ces aversions populaires , et celle qu’on attri- 
bue aux Anglais à notre égard est plus du peu- 
ple que des personnes de ^qualité. Le duc de 
Glocestre portoit si loin cette haine, que quel- 
ques historiens écrivent qu’il se réjouit de leur 
défaite à la journée de Nicopoli , quoiqu’ils 
cond>attissent contre les Infidèles. Aussi mit-il 
tout en usage pour traverser la paix que Ri- 
chard traiioit depuis long-temps avec eux , et 
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s== encore plus le mariage qu’il résolut de conJ 

i3()6. tracter avec Isabelle fille du roi Charles. Il y 
travailla en vain. A la vérité la paix parut im- 
praticable par l’obstacle invincible qu’y met- 
toient toujours la restitution de Calais et la 
souveraineté de Guienne ; mais , au défaut de 
la paix , Richard conclut une trêve de trente 
ans avec Charles, et vint en France épouser sa 
fille , qui avoit à peine atteint l’àge d’avoir assez 
l’usage de raison pour consentir à être reine. 

On ne peut dire lequel des deux outra le plus 
le duc de Glocestre , ou du mariage , ou de la 
paix. Quoiqu’on public il fût obligé de dissî- 
imder , et de prendre part aux fêtes et aux ré- 
jouissances solennelles qui se firent à Londres 
à celte occasion ; quoique même , à ce que 
quelques-uns écrivent , il eût reçu de grandes 
sommes d’argent , et une promesse que son fils 
seroit fait comte de Worchestre, pour adoucir 
un peu son chagrin ; il n’en put être assez le 
maître pour ne le pas faire éfdater. 11 en parloit 
à tout moment; et il en parloit toujours en des 
termes si aigres et si outrageux au roi , que 
ceux qui l’entendoient jugeoient bien qu’il 
n’en demeureroit pas aux paroles. 

En effet , des paroles il passa bientôt aux 
cabales , à la .sédition, et aux conjurations ou- 
vertes. Il commença par insinuer adroitement 
aux habitans de Londres que , la guerre de 
ï^rance étant finie , ils dévoient être exempts 
«les subsides qu’on avoit coutume de lever sur 
eux ; qu’il en falloit demander l’exemption , et 
qu’on ne pouvoit sans injustice leur refuser ce 
soulagement. 11 poussa la chose si loin , que la 
ville députa au roi pour lui demander cettft 
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Hécharge , et qu’il fallut que le roi usâtdebeau- == 
coup de ménagement pour la contenter sans 
s’appauvrir. Plus les choses alloient en avant, 
moins le ducgardoit de mesures avec lui. Cette 
première intrigue lui ayant mal réussi , il en 
forma une autre encore plus propre à exciter 
la révolte , et capable d’attirer au roi la haine 
'de toute la nation. 

Le comte de Sainl-Pol étant allé de la part 
du roi Charles son maître visiter les nouveaux 
mariés , il se répandit un bruit que ce prince , 
qui avoit épousé une sœur utérine du roi d’An- 
gleterre , étoit allé traiter avec lui de la reddi- 
tion de Calais. Quelques-uns disent que le duc 
de Glocestre fut lui-même auteur de ce bruit; 
et tous conviennent que s’il n’en fut pas l’au- 
teur , il en sut si bien profiter pour faire des 
afïaires au roi , qu’il lui suscita une seconde 
députation , non-seulement de la capitale , 
mais de plusieurs autres villes du royaume , 
pour s’éclaircir avec lui sur ce point ; se flat- 
tant, sans doute, qu’en le fatigant ainsi par les 
remontrances importunes d’un peuple inqiûet 
et ombrageux, il impaiienteroit le monarque, 
et l’engageroità des réponses qui mutineroient 
les sujets. 

' La modération de Richard , et les serraens 
qu’il fit au peuple de la fausseté du bruit qui 
couroit , lui firent encore éviter ce piège , et 
obligèrent le duc de Glocestre à prendre des 
moyens plus prompts et plus assurés pour le 
perdre. Il n’en trouva pointde meilleur que de 
ramasser les débris de son ancienne faction. 

Bien des gens s’en étoient retirés , ou pour 
f ivre en repos , ou pour fjiire leur devoir. La 

K3 
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plupart des princes du sang, las des partialités*! 
j 397- étoient conlens de la part que leur donnoit le 
roi dans son amitié et dans ses conseils. Les 
comtes de Salisbury et de Northumberland 
s'étoienl attachés à lui ; le grand maréchal étoit 
devenu son confident. Nonobstant cela , il res- 
toit encore assez de gens attachés au duc de 
Glocestre pourfairerevivre son parti. Le comte 
de Derby avoit toujours d’étroites liaisons avec 
lui. Les comtes d’Arundel et de Warwick lui 
étoient entièrement dévoués. Le frère du pre- 
mier, qui étoit alors archevêque de Cantor- 
béry , étoit toujours dans ses intérêts ; et le 
peuple , dont il étoit l’idole , ne lui pouvoit 
manquer au besoin. Ainsi il se flatta aisément 
que les mêmes mains qui avoient abattu la 
puissance des favoris pourvoient renverser le 
trône du prince. 

Ilconmiença par chercher quelqu’un qui fôt 
propre à remplir cette place , ou , pour mieux 
dire , à l’occuper : car , quelque prétexte qu’il 
prît du mauvais gouvernement de Richard 
pour demander un roi qui gouvernât mieux , 
il vouloit moins un roi qui gouvernât , qu’un 
homme qu’il pût gouverner. Dans cettepensée, 
il jeta les yeux sur Roger contte de la Marche , 
fils d’Edmond de Mortemer , et de Philippe , 
fille unique de Lionnel ducdeClai;ence, raîué, 
après le prince de Galles , de tous les fils d’E- 
douard III , et par conséquent héritier de la 
couronne , comme le parlement même l’avoit 
déjà déclaré, en cas que Richard n’eût point 
d’eiifans. Cette raison , et l’humeur du comte, 
pacifique , timide , né sans ambition , et , au- 
tant qu’il paroît , avec peu de mérite, ne fit pas 
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balancer le duc à lui proposer d’avancer le 
temps de monter sur un trône auquel sa nais- i 
sance et les lois de l’état lui donnoient droit , 
l’assurant qu’un puissant parti étoit formé pour 
l’y élever. Mais le séditieux duc n’avoit pas 
prévu que les memes raisons qu’il avoit de 
faire cette proposition au comte obligeroient 
le comte à la rejeter , et qu’un homme timide 
et peu empressé de régner ne voudroit pas 
acheter , par un crime qui l’exposoit à tant de 
dangers , un trône dont il étoit héritier. r 
En effet , Roger eut horreur des desseins 
pernicieux de son oncle ; et quoiqu’il ne le té- 
moignât pas sur le champ pour ne lui pas don- 
ner des ooibrages capables de se l’attirer , sa 
prompte retraite dans les terres qu’il avoit au 
pays de Galles , et les froides réponses aux let- 
tres qu’il reçut du duc là-dessus, ôtèrent toute 
espérance à ce prince de réussir de ce côté-là. 
Aussi n’étoit-ce pas le point capital de son en- 
treprise. Persuadé qu’il trouveroit aisément 
tine tcte pour porter la couronne , quand il 
l’auroit unefüis ôtée dedessus celle deRichard, 
il ne pensa plus qu’à soulever le peuple et les 
grands contre lui. 11 ne s’en cachoit presque 
plus. H disoit hautement que Richard étoit 
incapable de régner , qu’il falloit l’enfermer , 
et , malgré lui , renouveler la guerre contre la 
Fi ance , avec laquelle il avoit fait une si nuisi- 
ble alliance. Si les bruits qui couroient étoient 
vrais, comme on en assura le roi , ce que le 
duc disoit tout haut étoit une conjuration se- 
crète faite entre lui et le comte d’Arundel , le 
comte de Warwick et plusieurs autres. Il ne 
faut pas s'étonner qu’elle ait été supprimée par 



a 28 RÉvotüTioss d’Ang£eterrb. 

l’annaliste anglais, et omise par ceux qui Font 
suivi. Pour lui , il a vécu sous les rois qui dé- 
trônèrent Richard ; et écrivant son histoire 
avec un esprit partial , il a voulu rendre odieuse 
la punition que ce prince fit des coupables. 
Froissard , auteur contemporain , et plus croya- 
ble sur un fait où il ne paroît pas avoir eu d’in- 
térêt à déguiser la vérité, rapporte tout au 
long cette conspiration. Les duc de Lancastre 
et d’York , à qui le roi en fit ses plaintes , le 
rassurèrent sur l’humeur brusque et turbulente 
de leftr frère , disant que souvent la colère le 
faisoit parler autrement qu’il ne pensoit , et 
que les bruits qui couroient de lui étoient les 
effets de quelques paroles inconsidérées que le 
chagrin lui auroit fait dire , et auxquelles son 
cœur n’avoit point de part. 

• Par malheur pour le duc de Glocestre , tout 
le monde n’en jugea pas de même. Il y avoit 
déjà quelque temps que le comte de Saint-Pol, 
qui avoit épousé Jeanne Holland sa sœur dè 
mère, l’étant venu complimenter de la part du 
roi Charles son maître, lui avoit représenté’, 
dans un entretien qu’il avoit eu avec lui là- 
dessus , les conséquences d’une tolérance ex- 
cessive à l’égard de semblables esprits , et , 
tranchant net sur le duc de Glocestre, lui avoit 
dit que jamais un prince ne se défait trop tôt 
de tels sujets ; que la chose étoit périlleuse ; 
mais que , péril pour péril , un homme sage 
doit commencer par éloigner le plus pressant. 

Ces paroles avoient fait impression ; mais 
Richard , naturellement bon , avoit peine à s’e 
déterminer où il s’agissolt de faire mourir un 
joncle , et d’exercer une justice qui , ne poo- 
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vant être accompagnée des fonnalilés ordinai- 
res , devoit passer pour cruauté. Il balancoit 
encore , quand deux choses lui firent enfin 
prendre son parti. La première fut l’éloiane- 
inent des ducs de Lancastre et d’York fcjui 
s étoient retirés de la cour sous prétexted’aller 
à la chasse , mais en effet pour éviter de se trou- 
ver entre leur roi et leur frère , dont ils pré- 
voyoient bien que la haine mutuelle ne tardc- 
roit guère à éclater , sans qu’ils y pussent ap- 
porter remède. La seconde fut les remontraa- 
ces que les amis de Richard lui firent sur l’ini'^ 
portance de prévenir au plutôt les mauvais 
desseins des conjurés. Jean Holland , comte 
itin^ton ^ son frère utérin , qu’il aimoit 
beaucoup , et depuis long-temps ennemi par- 
ticulier du duc de Glocestre, le poussa vive- 
ment là-dessus ; et tous ensemble lui persua- 
dèrent d’assurer sa couronne au prix de la tête 
d un homme qui ne se cachoit presque plus 
des cabales qu’il faisoit contre lui. 

Le sort étant jeté , Richard concerte l’exé- 
cution de l’entrepi iseavec son frère et le ^rand 
maréchal , et ils conviennent tous trois cf’aller 
comme en chassant vers Plaskley , maison de 
campagne du duc; de trouver un prétexte pour 
len lii er ; de lui dresser une embuscade près 
de la Tamise sur le chemin de Londres; de 
faire tenir un vaisseau à l’ancre , préparé pour 
mettre à la voile; de l’y embarquer; de le faire 
passer sous bonne et sûre garde à Cabris , où 
le grand maiechal , qui eu étoit gouverneur 
prendroit soin de le conduire lui-même. ’ 

La chosefut exécutée de point en pointselon 
çe projet. Le roi sortit de Londres avec ces 
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deux seigneurs , comme pour aller à un ren- 
dez-vous dechasse. Les:gensqu’üu avuil choisis 
le suivirent, il les plaça au lieu marqué; eC 
§’étant rendu en cliassant aux environs de 
l'iaskley environ les ciiuj heures , le comte 
d’Huntington l’y alla annoncer , et il y arriva 
un moment après. Le duc, ne se défiant de 
rien , et ne soupçonnant autie chose dans le 
dessein du roi que ce qui y paroissoit , se plai- 
gnit agréablement du comte d'Huntington, de 
ce qu’il ne l’avoit pas averti assez tert de l’hon- 
ïieur qu’il devoit recevoir , et de l’avoir laissé 
surprendre. Après les premiers complimens , 
on servit à souper au roi , qui , feignant de 
vouloir retourner à I^ondres celte nuil-là me- 
me , pria le duc de faire seller ses chevaux , et 
de raccompagner jusques-là pour assister à un 
conseil où il s’agissoit, discit-il, d’une requête 
que les habitans de cette ville lui dévoient pré- 
senter. Le roi lui fit celte proposition d’un air 
si naturel , que loduc neiîoupçonna rien , et 
qu’après le souper il monta à cheval avec huit 
seulement de ses domestiques pour accom- 
pagner le roi. Ils marchèrent en s’entretenant 
jusqu’à l’endroit de l’embuscade , où Richard , 
piquant son cheval, ets’éloignantà toute bride 
suivi du comte d'Huntington son frère , laissa 
le duc environné de la troupe du grand maré- 
chal , qui l’arrêta de la part du roi , le condui- 
sit par la Tamise au* vais.seaii qu’on lui avoit 
préparé, le menaà'Calais et l’y enferma. 

PenSanl que le grand maréchal passoit la 
mer avec son prisonnier , le roi fit aiiêier ^ 
Londres les comtes d’Arundel et de Warwick, 
avec quelques autres soupçonnés d’être de htujp 
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conspiration , et fit publier que ces seigneurs == 
n’avoient point été mis en prison pour des re- i3y7» 
bellions pardonnées , mais pour de nouvelles 
cabales dont il rendroit compte au prochain 
parlement. 

Ce parlement lui fut si favorable , que , sans 
exiger qu’il rendît compte du nouveau crime 
de ses prisonniers , on cassa , à sa retjucle , 
l’ancienne amnistie, et on condamna a la mort 
les deux comtes , dont le premier fut exécuté ; 
le second , qui trouva des amis assez puissans 
Auprès du roi pour faire commuer sa peine , 
fut exilé dans l’île de Wiglit , quelques-uns 
disent dans l’île du Man , pour garder une pi i- 
son perpétuelle : l’archevêque de Cantorbéiy 
fut condamné à sortir du royaume. 

S’il fallut un peu raffiner pour trouver un 
crime digne dece châtiment dans un prélat qui 
paroissoit d’ailleurs avoir de grande.% vertus , 
la suite de sa vie fit voir, quoi qu’en disent les 
auteurs anglais , presque toujours favorables 
aux rebelles, qu’on ne s’en défioit pas en vain, 
et qu’avec celte apparence de grandes vertus il 
étoit dans le fond capable d’un grand crime. 
Toute l’Angleterre étoit attentive a ce qui arrl- 
yeroit du duc de Glocestre , lorsqu’on apprit 
qu’il étoit mort. On disoit chez le roi qu’il étoit 
mort d’une subite apoplexie; maison sut bien* 
tôt que ce malheureux prince avoit fini par 
une mort violente une vie turbulente et in- 
quiète. On n’a pas su détermlnément quel fût 
le genre de son supplice : quelques-uns disent 
qu’on l’étrangla lorsqu’il alloit se mettre à ta- 
ble ; d’autres, qu’on l’étouffa sous des couette.?. 

JiX avoit eu la précaution de se confesser et 
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matin-là même au prêtre qui lui avoit dit la 
messe , plus vérilablement pénitent que le 
comte d’Arundel n’étoit martyr , comme le 
vouloit faire passer la populace d’Angleterre , 
qui lui attribua des miracles , ainsi qu’elle 
avoit fait autrefois au comte de Montfort sous 
Henri III , et au comte de Lancastre sous 
Edouard 11 , morts pour une cause à peu près 
semblable. 

Cet événement tragique excita des raouve» 
mens extraordinaires dans l’esprit de tous les 
Anglais. Outre la compassion générale qu’on a 
de tous les malheureux , particulièrement de 
ceux de ce rang , lors même qu’ils ont mérité 
leurs malheurs , deux sortes de gens se trou- 
voient intéressées à cette mort : le peuple, qui 
perdoit son appui et un chef toujours disposé 
à favoriser ses révoltes ; mais surtout les prin- 
ces du sang regardoient ce châtiment comme 
une injure faite à leur rang , et un exemple de 
dangereuse conséquence pour la.«ûrelé de leurs 
personnes. Aussi n’en eurent-ils pas plutôt ap- 
pris la nouvelle, c{u’ayant ramassé à la hâte ce 
qu’ils purent de gens aflidcs, ils vinrent à Lon- 
dres , où , malgré les défenses du roi , le peu- 
ple leur ouvrit les portes. 

Ce prince avoit pris des précautions qui lui 
laissoienl assez peu de lieu d’appréhender les 
suites de celte émotion. 11 avoit une forte garde 
avec laquelle il se relira à Ethlern, l’une de ses 
maisons environ à quatre mille de Londres, où 
il avoit une armée hdcle de gen.s levés dans le 
comté de Chestre , dont le peuple avoit tou- 
jours eu pour lui un attachement particulier. 
Pe plus , le comte de Rutland , qui avoit suivi sou 
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père à Londres , étoit toujours de ses amis , et 
il étoit bien persuadé qu’il einploieioit tousses j 
offices à calmer les esprits. En effet, le comte, 
qui apparemment ne s’étoit joint aux autres 
princes que dans cette vue , ne manqua pas , 
dès qu’il fut dans Londres, à travailler de tout 
son pouvoir à la réunion des esprits. Il laissa 
passer les premiers mouveniens, qui sont tou- 
jours tumultueux, et dans lesquels on ne se 
proposoit rien moins que de demander la tète 
du grand maréchal , et celle du comte d’Hun- 
tington , frère utérin du roi. Cette première 
ardeur s’étant ralentie par la difficulté qu’on 
prévit à obtenir ce qu’on proposoit d’un roi 
qui avoit les armes à la main , le comte de 
Rutland commença à parler tantôt aux, prin- 
ces , tantôt au peuple ; et comme les deux chefs 
du parti étoient l’un son père , l’autre son on- 
cle , leur parlant avec liberté , il leur repré- 
senta qu’après tout le prince malheureux étoit 
coupable ; que , contre la volonté du roi , il 
avoit fait tous ses efforts pour rompre la trêve 
avec la France ; qu’il avoit soulevé le peuple , 
et conspiré contre son souverain j qu’au reste 
ce n’étoit pas une chose aussi aisée qu’on s’ima- 
ginoit , que de donner la loi à Qn monarque 
armé , et qui se voyoit soutenu de toutes les 
forces de delà la mer ; que le roi Charles son 
beau-père étoit intéressé à le soutenir ; qii’ainsi 
et les princes et le peuple , au lieu de se ven- 
ger de lui , couroient risque de s’attirer les 
derniers effets de sa colère , et d’envelopper 
l’état dans leurs ruines par les affreuses suites 
d’une guerre civile. 

jCes remoQtiaaces j faites à propos et par uo? 
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*■ personne agréable, furent favorablement écou» 
*397. tées ; et comme , d’un côté , le duc de Lancas- 
tre n’avoit point de mauvaises intentions contre 
la personne du roi , et que le duc d’York étoit 
naturellement pacifique , ils donnèrent les 
mains à un accommodement , auquel le roi , 
. de son côté , consentit d’autant plus volon- 
tiers , qu’on ne lui demanda autre chose qtie 
de prendre les conseils du duc de Lancastre 
dans l’administration des affairés j article qu’on 
prévoyoit bien qu’il n’observeroit qu’autanC 
qu’il lui plairoit , personne n’étant en état de 
l’y contraindre , quand les princes auroient 
une fuis quitté les armes. 

C’est ce qui arriva en effet. Jamais prince ne 
se vit plus maître que Richard le fut depuis cet 
accord. Tout plia devant lui , même le parle- 
, ment , qui , s’étant assemblé à Shrewsbury au 
commencement de l’an idpS, lui passa tout ce 
*398, voulut , jusqu’à casser e« annuler les 
actes du parlement de Westminster en l’année 
ï 38 i , durant sa minorité, parce qu’ils met- 
toient à son autorité des bornes qu’il n’y vou- 
loit plus souffrir. On fit plus : afin de mieux 
marquer la complaisance qu’on avoit pour lui, 
On nomma , à sa requête , des commissaires 
auxquels le parlement donna tout son pouvoir 
pour terminer les affaires qui naîtroient du- 
rant l’intervalle des prorogations. Le roi ob- 
tint depuis du pape des bulles d’excommuni- 
cation contre ceux qui entreprendroient de 
donner atteinte aux actes de ce parlement , 
qu’il termina par une amnistie et par la distri- 
bution qu’il fit de quelques titres à ceux de ses 

eounbaos qu’il vvuloit ou récompeoser 01^ 
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g.igner. Il fit , entre autres , cinq nouveaux =s 
' ducs , le comte de Derby duc d’Héreiord , le i 3 tjg. 
grand maréchal duc de Norfolk , le comte de 
Kuiland duc d’Albemarle , le comte de Kent 
duc de Surrey , le comte de Huntington duc 
d’Excester , auxquels , pour comble de gratifi- 
cation , il distribua une partie des confiscations 
qui lui étoient venues par la mort du duc de 
Glocestre et de ses complices. La fortune lui 
parut si favorable., qu’elle lui présenta occa- 
sion de se défaire sans violence du seul de ses 
sujets qui sernbloit lui pouvoir causer de l’em- 
barras. Ce dangereux homme étoit le nouveau 
duc d’IIérefotd , que l'histoire continue d’ap- 
peler de son premier nom de comte de Dei by. 

Ce piince, ne avec toutes lesbonne.s qualités 
du duc de Lancastre son père , en eût eu aussi 
la fidélité et l’attachement à son roi , si le duc 
de Glocestre son oncle n’eût point corrompu 
son bon naturel par les maximes de la liberté 
publique et par l’aigreur qu’il lui avoit inspirée 
contre le gouvernement présent. 11 s’étoit fait 
une si grande habitude d’en parler et de s’en 
plaindre , qu’il ne pouvolt plus s’en taire , non 
pas même depuis sa réconciliation de Londres, 
et les grâces qu’il avoit reçues au parlementde 
Shrewsbury. Le roi n’avoit pas ignoré les liai- 
sons tle ce prince avec le duc de Glocestre ; 
mais la considération qu’il avoit pour le duc de 
Lancastre son père lui avoit fait prendre le 
parti de dissimuler ce qu’il en savoit , et de 
gagner par ses bienfaits un homme qu’il ne 
voidoit pas perdre. 

Il apprit bientôt qu’il y avoit mal réussi, par 
un eulrelien que le comte eut avec le grand 
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e* maréchal louchant la conduile tlu prince et le 
,3g8. gouvernement de l’état. Il y a peu de vraisem- 
blance à ce qu’ont écrit les llalteurs du comte 
pour rendre le roi odieux , que le sujet de cette 
conversation ne fut qu’un avis que le comte 
pria le grand maréchal , comme confident du 
monarque, de lui donner sur le mauvais choix 
de ses favoris, et le mépris qu’il faisoit des 
princes. En ce temps-là aucun des princes 
n’étoit éloigné des affaires , puisque les ducs 
de Lancastre et d’York étoient tous deux des 
commissaires nommés par le dernier parlement 
à la sollicitation du roi, et que Richard n’avoit 
guère alors , ni pour ministres , ni pour amis , 
que des gens d’une qualité distinguée. 11 est 
plus probable, et ainsi le disent communément 
les historiens , que l’entretien dont il s’agit 
roula sur des paroles chagrines inconsidéré- 
ment échappées au comte de Derby contre le 
roi , dont la conduite ne lui plaisoit pas. Quoi 
qu’il en soit, le rapport trop fidèle que le grand 
maréchal en fit au monarque le piqua vivement 
contre le comte , et il ne put s’empêcher de 
s’en expliquer d’un ton qui marquoit son res- 
sentiment. Le comte nia tout ; et comme le 
maréchal -s’étoit engagé de le lui soutenir , ils 
en vinrent , en présence du roi même , à des 
paroles offensantes ; et , selon la coutume du 
temps , des paroles ils passèrent au défi , cha- 
cun s’offrant de soutenir la vérité de ce qu’il 
avançoit,les armes à la main, et dans un com- 
bat singulier, que, par un abus également con- 
traire à la religion et au bon sens , les lois hu- 
maines et les souverains aulorisoient en ces 
reuconues. 
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■■ Il parut que le roi ne fut pas trop fâché d’a- 
voir trouvé cette occasion de se défaire d’un i 
chef de parti , capable de succéder au duc de 
Glocestre. Le duc de Lancastre s’en aperçut 
bien ; et quoique l’honneur ne lui permît pas 
de s’en expliquer de paroles, il laissoit voir sur 
son visage un extrême chagrin. 

Le roi néanmoins , quelque considération 
qu’il eût pour lui , ne changea point les mesu- 
res prises pour tâcher de se défaire du comte 
de Derby par la voie du combat , jusqu’à ce 
qu’il evit trouvé un autre expédient qui , dans 
le fond , convenoit mieux à son humeur natu- 
rellement douce et ennemie de la violence. Ce 
ne fut même que fort tard que cet expédient 
lui vint dans l’esprit , ou lui fut suggéré par 
•quelque autré. Les deux champions étoient 
entrés en lice, et le roi avoit pris sa place, en- 
vironné de ses courtisans , pour être specta- 
teur du combat ; le comte s’avançoit déjà , et 
le grand maréchal témoignoit, par la fierté de 
sa contenance , qu’il neseroit pas long-temps 
immobile , lorsqu’on leur cria , Arrête. Alors 
le roi , ayant appelé quelques-uns de ses confi- 
dens , tint une espèce de conseil , dont l’issue 
fut que , pour épargner le sang , le combat 
seroit changé en exil perpétuel pour le grand 
maréchal , et de dix ans seulement pour le 
comte. Ainsi le roi sut habilement se conserver 
tout l’avantage qu’il tiroit de ce démêlé , en 
éloignant un homme incommode , et ménager 
le duc de Lancastre , en épargnant à son fils le 
risque d’un combat toujours hasardeux. Le 
grand maréchal sembla seul avoir perdu dans 
çe tempéiament , qui n’en étoit plus un pour 
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lui par l’inégalité qu’on mettoit entre lui et son 
.adversaire, de laquelle il est étonnant que 
l’histoire ne rapporte point la cause. 11 y a ap- 
parence que le roi , qui l’aimoit , et qui en avoit 
reçu des services importans , lui fit entendre 
qu étant maître de lui faire grâce quand il lui 
plairoit , des deux exils le perpétuel seroit le 
plus court. En effet , je trouve dans un histo- 
rien célèbre qu’il souffroit impatiemment l’ab- 
sence de ce seigneur , et qu’il pensoit à le rap»- 
peler dès la première année de son exil , si 
l’état de ses affaires l’eût permis, et que la mort 
du grand maréchal , qui , selon la plupart des 
écrivains, mourut à Venise cette même année, 
n’eût point prévenu ses desseins. 

11. parut que la maison de Lancastrese tint 
obligée de la considération qu’on avoit eue 
pour elle eu cette rencontre; la reconnoissance 
qu’elle en témoigna lui en attira une nouvelle 
marque. Lecomte, ayant choisi la France, du 
consentement des deux rois , pour sa demeure 
durant son exil , prit congé de Richard d’un 
air si soumis, que le monarque , voulant met- 
tre le comble à la grâce qu’il lui avoit faite, 
peut-être aussi préparer les voies à celle qu’il 
avoit dessein de faire à son ennemi , abrégea 
de quatre ans son bannissement. 

La tristesse publique qu’on vit dans Londres 
au départ du comte de Derby montra combien 
sou éloignement afferniissoit l’autorité royale. 
Plus de quarante mille âmes sortirent de la 
ville pour le conduire , et faisoient retentir 
partout ces paroles qui marquoient leur regret ; 
uih ! brave comte , nous abandonnez-vous 
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Jamais ce pays n’aura de joie que 'vous n’y 
soyez de retour. i 

effet , ce prince ne fut pas hors du royau- 
me que tout plia sous les volontés du monar- 
que , qui n^ sentit que trop sa puissance. Ceux 
qui n’ont écrit son histoire que pour censurer 
sa conduite , déclament contre les exactions 

3 u’il fit sur certaines provinces où la faction 
U duc de Glocestre avoit le plus de partisans. 
Ils blâment ces levées comme une imprudence 
par laquelle il augmenta le nombre de ses en- 
nemis , qui n’étoit déjà que trop grand. Ce 
n’est pas là en quoi il pécha. 11 y avait de la 
clémence à se contenter de l’argent de ceux à 
qui il faisoit grâce de la vie ; et comme il ne 
leur voyoit point de chef, ils lui parurent peu 
redoutables , et crut , sans choquer la pru- 
dence , pouvoir ne les pas trop ménager. La 
faute qu^l fit fut de les perdre de vue et de 
s’éloigner dans un temps qu’il les devoit ob- 
server de plus près , ne faisant pas réflexion 
qu’il n’est pas permis à un roi qui ne règne que 
par la crainte , de se relâcher sur la défiance. 

11 n’en avoit pas manqué jusques-là à l'égard 
du comte de Derby ; et bien des gens , qui ne 
jugent des choses que par l’événement , pré- 
tetuletit qu’il l’avoit poussée à l’excès : car le 
duc de Lancastre étant mort peu après l’exil 
de son fils , loin de rappeler le comte pour 
mettre ordre aux affaires de sa maison et re- 
cueillir son héritage, le roi conflsqua une par- 
tie de son bien et déclara l’héritier banni du 
royaume. Il fit plus. Le comte étoit veuf, quoi- 
qu’il n’eût encore que trente ans. Il étoit aimé 
à la cour de France pour ses manières douces 
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5 s= et polies ; de sorte que le duc de Berri , oncle 
1398. du roi Chaides , et puissant dans Tétât, pensoit 
à lui faire épouser la princesse Marie sa fille , 
jeune veuve de deux maris. L’affaire alloit être 
conclue, lorsqueRichard en futaverti. Gomme 
toute la politique de ce prince alloit à empê- 
cher que le comte ne retournât en Angleterre, 
où sa présence rendoit encore redoutables les 
restes de la faction de Glocestre , qui ne pou- 
voient nuire sans lui , il appréhenda que cette 
alliance ne l’engageât à le rappeler , et résolut 
d’y mettre obstacle. Pour cela, il envoya en 
France le comte de Salisbury, avec ordre de 
représenter au roi le préjudice que ce mariage 
apporteroit à ses affaires et au repos de son 
état ; qu’il y alloit même de la sûreté de sa per- 
sonne ; que le comte de Derby étoit un traître 

3 ui avoit eu d’étroites liaisons avec le feu duc 
e Glocestre , dont la cabale subsisloit encore , 
etn’attendoit qu’un chef de parti pour pousser 
à bout ses mauvais desseins. 

Le comte de Salisbury s’acquitta si bien de 
sa commission , que Charles , qui aimoit ten- 
drement la jeune reine d’Angleterre sa fille , et 
avec qui le roi son gendre en avoit toujours 
bien usé, se résolut de rompre ce mariage. Il 
le signifia au duc de Berri , et en avertit le duc 
de Bourgogne, qui , ayant pris la commission 
de répondre au comte de Derby quand il vien- 
droit demander la princesse, lui dit que le roi 
et les princes de son sang ne pouvoient se ré- 
soudre à donner leur parente en mariage à un 
traître, ajoutant , pour se disculper de la du- 
reté de celte parole , qu’elle étoit venue d’An- 
gleterre. Ce fut aussi contre le roi d'Angleteire 
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que le comte de Derby tourna tout le chagrin 
qu’il en conçut. Il atlendoit l’occasion de s’en 1398. 
venger, lorsqu’un contre-temps de Richard 
lui ouvrit un chemin facile à quelque chose de 
plus qu’à la vengeance. 

Les Irlandais s’étoient révoltés , et avoient 
tué le comte de la Mark , héritier présomptif 
de la couronne. Richard en fut si offensé, qu’il 
résolut de marcher en personne contre les re- 
belles d’Irlande , ne faisant pas réflexion que 
les factieux d’Angleterre , que sa personne 
tenoit en bride , ne manqueroient pas de pro- 
fiter de son éloignement pour fortifier leur 
cabale et pour prendre des mesures contre lui, 
qu’il pouvoit aisément prévenir, mais qu’il lui 
seroit diflicile de rompre. 

C’est ainsi qu’il en arriva. Richard employa "t 
tout le carême de l’année 1899 à se préparer à ,359. 
cette guerre ; et ce fut à cette occasion qu’il 
fit, sur les provinces complices de l’attentat du 
duc de Glocestre, les exactions dont ses enne- 
niis lui firent depuis un si grand crime. Aussi- 
tôt que le printemps fut venu , il se mit à la 
tête de son armée , qui étoit de trente mille 
hommes ; et ayant nommé le duc d’York régent 
dû royaume en son absence, il marcha vers 
Bristol , accompagné, du duc d’Albetnarle, du’ 
duc d’Excestre, et de plusieurs autres des plus, 
grands seigneurs de l’état , menant avec lui 
comme en otage , Humfroy fils du duc de Glo-, 
cestre , et Henri fils du comte de Derby , l’un, 
et l’autre encore enfans> 

11 attendit quelque temps à Bristol Henri 
Percy , duc de Northumberland , et son fils , 
qu’il vouloil meaer avec lui , parce qu’il s’en’ 
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■ défioit et qu’il étoit averti qu’ils avoient deS' 
i3gg liaisons secrètes avec la faction de Glocestre. 
Il les attendit inutilement. Le comte lui manda 
qu’il s’étonnoit qu’il s’opiniâtrât à le mener en 
Irlande plutôt que tant d’autres à qui il ne fai* 
soit pas cette violence ; que ses affaires ne lui 
permettoient pas ce voyage , et que l’armée 
royale étant aussi nombreuse qu’elle l’éloit , il 
ne croyoit pas y être nécessaire. Ce refus irrita 
le roi , et lui fit porter une sentence de bannis* 
sement contre les Percy : mais elle ne retarda 

f loint son voyage , comme quelques historiens 
'ont écrit pour lui dérober , comme il paroît ,, 
la gloire de ce qu’il fit en Irlande; et il y a peu 
de vraisemblance que s’il fût demeuré en An- 
gleterre avec la grosse armée qu’il avoil , ses 
ennemis y eussent fait en aussi peu de temps 
de si grands progrès. 

11 passa en Irlande , domta les Irlandais ; et 
sans les tristes nouvelles qu’il reçut d’Angle- 
terre , il auroit imposé le joug aux plus sauva- 
ges de ces insulaires. Ce fut pendant qu’il les 
poursuivoit que la faction de Glocestre , trom- 
pant aisément les vues médiocres du duc 
d’York , travailla à faire passer le sceptre an- 
glais en d’autres mains. 

L’histoire ne marque point qui fut propre- 
ment le chef de celte conspiratiôn. Thomas 
d’Arundel , frère de celui que le roi avoit fait- 
mourir comme complice du duc de Glocestre, 
efn fut le principal instrument. Il étoit archevê-' 

3 ne de Cantorbéry , et avoit acquis beaucoup" 
e créance parmi le peuple par un grand air de 
probité , dont les écrivains anglais ne trouvent' 
pas qu’il se soit démenti en contribuant à dé- 
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trôner son roi par une mauvaise politique. Au 
lieu de l’arrêter , Richard l’avoit banni du 
royaume après la moit du comte son frère : 

3 uelques-uns disentqu’il étoit alorsa Cologne, 
'autres qu’il étoit encore en Angleterre. Quoi 
qu’il en soit , il fut chargé de la part de tous 
les factieux d’aller proposer de leur part au 
comte de Derby de monter sur le trône , et la 
commission ne lui déplut pas. • 

11 partit, lui septième , sous prétexte d’un 
pélerinageè Saint-Maur-des-Fossés; et s’élanC 
déguisé en moine, il arriva à Paris sans être 
connu. Ses lettres de-créance le firent connoî- 
tre au comte , qui demeuroit alors à Bicêtre , 
maison de campagne du duc de Berri , où il eut 
toute la liberté et tout le loisir de l’entretenir. 
Soit conscience , soit timidité , le comte fut 
d’abord effrayé de la proposition du prélat : il- 
n^’avoit pas l’âme naturellement mauvaise ; et 
pour commettre un aussi grand crime que celui 
qu’on lui proposoit , il avoit besoin d’être 
poussé par quelque chose de plus fort que son 
ambition. De plus , quoiqu’il fût brave , les 
périls qui accompagnent ces sortes d’entrepri- 
ses ne laissèrent pas de lui faire craindre l’issue 
de celle dont il s’agissoit f*et comme il étoit 
sensible à la gloire , il eut peine à s’embarquer 
dans une affaire dont il n’y a que le succès tou- 
jours ha.sardeux et incertain qui puisse épargner 
quelque chose de l’éternelle infamie qui la suit. 
On peut penser que l’archevêque n’oublia pas 
son éloquence pour réussir dans une négocia-' 
lion où il cherchoit à venger la mort d’un frère 
et à finir son exil. 11 représenta vivement au 
comte le mauvais gouvernement de Richard , 
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ss= la haine qu’on avoit pour lui , l’oppression des, 

i3ÿg. grands et du peuple , l’injure faite aux princes 
du sang par la mort du duc de Glocestre , par 
son propre exil, par l’injuste confiscation de la 
duché de Lancastre, et l’opiniâtreté qu’on avoit 
à lui fermer l’entrée de l’Angleterre ^ qui lui 
tendoit les bras pour le recevoir, et qui lui ou- 
vroit un chemin sûr et facile pour monter au 
trône ; que l’affaire étoit concertée d’une ma- 
nière à ne pouvoir manquer; que le monarque 
étoit absent ; que le régent ne se doutoit de 
rien ; qu’il parût seulement , et que bientôt il 
\erroit fondre autour de lui tout ce qu’il y 
avoit de capitaines et de soldats dans le royau-, 
me , qui lui coinposeroient une armée devant 
laquelle celle de Richard , à demi ruinée dans 
un pays où elle avoit beaucoup souffert,, n’au- 
roii pas l’audace de se montrer. 

Quelque i-mpression que ces raisons lissent 
sur le comte de Derby , quelque piqué qu’il 
fût , quelque charme qu’eût pour lui la cou- 
ronne , il fit voir qu’au moins jusques-là il n’a- 
voit jamais pensé à s’en emparer , puisque tout 
ce que lui put dire l’archevêque ne 6t autre 
chose que de l’ébranler , et qu’il voulut , pour' 
se déterminer , communiquer l’affaire à une 
espèce de conseil qu’il s’étoit fait d’un petit, 
nombre de domestiques et d’amis qui avoient. 
suivi sa fortune. Ce conseil ne balança pas ; et 
tout d’une voix on y fut d’avis qu’il profitât' 
d’une occasion , qu’il ne recouvreroit jamais si 
elle lui échappoit une fois , de relever sa mai- 
son opprimée , et de monter sur un trône où 
les vœux des peuples qui l’y appeloient ne fai- 

soient 
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soient qu’anticiper tle quelque temps les pré- 
tentions qu’il y avoit. 

Lecomte n’avoit pas assez de vertu pour ré- 
sister à tant de mauvais conseils et à de si dou- 
ces espérances. Il se détermina enfin; et ayant 
pris de justes mesures pour l'exécution de soa 
dessein , dont une des plus sages fut de le ca- 
cher à la cour de France, sous prétexte d’aller 
rendre une visite au duc de Bretagne son ami , 
de l’assistance duquel il avoit besoin , il prit 
congé du roi , et alla trouver le duc. 11 en fut 
si favorablement reçu, qu’il crut pouvoir avec 
sûreté lui faire confidence d’une partie de son 
secret , et lui demander du secours pour ren- 
trer dans ses biens paternels , ne s’étant ouvert 
de rien plus. £n effet , le duc lui donna des 
vaisseaux , et des hommes même sous la con- 
duite de Pierre de Craon , mais en petit nom- 
bre, l’un et l’autre jugeant bien que le succès 
de l’entreprise ne dépendoit pas du plus ou du 
moins d’hommes qu’on pourroit mener du 
dehors , mais de ce qu’on en trouveroit au- 
dedans. 

' Ce fut sur le commencement de juin que le 
comte de Derby , qui prit alors le nom de duc 
de Lancastre , partit de Vannes avec trois na- 
vires , et qu’après deux jours de trajet , ayant 
un peu rodé les côtes pour découvrir si on ne , 
se préparoit point à s’opposer à son débarque- 
ment , il prit paisiblement terre à Plimouth. 
L’archevêque, son guide fidèle, ne perdit point . 
de temps , et , dépêciiant à Londres , avertit les 
cliefs du parti que le duc les alloit trouver. Les , 
mesures étoient si bien prises , et la faction en 
éloit si sûre , qu’à peine se donna-t-on la coU’-j 
Xott£ II. ' L t 
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rr= trainte de garder (juelques heures le secret , 

*3yg. jusqu’à ce tju’ou efu hiit une assemblée chez le 
maire , à qui l’archevêque avoit adressé son 
paquet. Il s’y trouva tant de monde , et les 
esprits parurent dans un .si grand mouvement, 
qu’en un moment toute la ville fut reniplie de 
cette nouvelle. La joie qu’elle causa fut extrê- 
me j on cM'ia partout vh<e Lancastre. Le maire 
monta à cheval à la tète de cinq cents chevaux 
pour aller au-devant du duc ; et cette troupe 
fut suivie de tant d’autres qui , de moment en 
moment, sortoient de la ville pour aller sur le 
même chemin , que le prince se trouva insen- 
eiblement à la tête d’une petite année avant 
que d’arriver à Londres. Quand il fut plus près 
<le la ville , tout le peuple sortit en foule dans 
l’impatience de le voir ; et d’aussi loin qu’on le 
vit, on recommença les acclamations et les cris 
de joie , qu’il lit redoubler par sa bonne mine , 
par l’air affable dont il les saluoit en passant , 
et par les espérances qu’il' leur donnoit d’un 
gouvernement plus à leur gré. 

Comme toutes choses étoient concertées , on 
re perdit point de temps en délibérations ; et 
le duc , voulant profiter du mouvement où. 
étoient les esprits , se prépara à se mettre en 
marche pour s’assurer du reste du royaume, 
et combattre Richard s’il osoit paroître. 

Ce qui étüit arrivé au régent étoit un grand 
préjugé de ce qui devoit arriver au roi. Le duc 
d’Yoi^ avoit ouï quelque bruit de l’entreprise 
des rebelles; et voyant que Londres étoit à leur 
dévotion , il en étoit sorti par l’avis de son con- 
seil , et avoit convoqué les milices à Saint-Al- 
ban , où il s’étoit retiré. 11 avoit été mal obéi. 
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te duc de Lancastre , selon la coutume des 
usurpateurs , avoit fait courir un manifeste , ^ 
par lequel, couvrant son attentat d’un prétexte 
de nécessité, il déclaroit qu’il ne prenoit les 
armes que pour se mettre en possession de 
l’héritage paternel dont on l’avoit injustement 
privé; et cette protestation servit d’excuse aux 
milices pour ne point obéir au régent. Ainsi ce 
prince abandonné avoit été contraint de se re- 
tirer dans la principauté de Galles, où il espé- 
roit trouver le roi , qu’il ne doutoit pas devoir 
revenir d’Irlande avec une armée capable au 
moins de disputer le terrain au duc. 

Cette retraite du régent , et ce refus de là 
soldatesque de servir contre le duc de Lancas- 
tre , fit connoîtreà ce dernier ce qu’il pouvoit, 
et lui donna la confiance de tout oser. De plus 
Londres retentissoit des cris du peuple , qui 
l’exhortoienl à déposer Richard de Bourdeaux : 
c’est le nom qu’ils donnoient au roi , du lieu 
de la ville où il étoit né. On ne parloit dans 
toutes les compagnies que de l’espérance de 
voir bientôt renouveler en Richard II l’exem- 
ple d’Edouard II son bisaïeul , dont il avoit si 
mal profité. Chacun së montroit prêt à suivre 
Celui qu’on d:isoit envoyé du ciel pour arracher 
le sceptre anglais d’entre les mains d’un prince 
imprudent et incapable de gouverner. 

Des dispositions si favorables persuadèrent 
aisément au duc qu’il n’avoit pas besoin d’at- 
tendre la levée d’une armée régulière pour 
marcher au-devant du roi , ne doutant pas que , 
dès qu’on le verrôifà cheval, il n’eût autant de 
soldats qu’il trouveroit d’hommes capables de 
porter les armes dans tous les lieux où il pas- 
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Bs= seroit. Il ne fut pas trompé. A pfeinè éloit-îl 

«3^)9. Londres, qu’ilse trouva à la tête d’une 

artnée de soixante mille combattans , avec la- 
quelle il marcha droit où il crut rencontrer 
Richard. 

Ce prince avoit reçu ces nouvelles en Irlan- 
de, et éiüit repassé dans la principauté de Gal- 
les. Les historiens contemporains ne disent 
point de quel côté ; les nouveaux le devinent : 
les uns et les autres parlent si diversement des 
mesures que l’infortuné monarque avoit prises 
pour résister à l’usurpateur , qu’on n’en peut 
rien dire de sftr. Ce qui est de vrai , c’est qu’el- 
les lui manquèrent toutes par la désertion de 
ses sujets , même de la plupart de ceux qui jus- 
ques-là avoient paru lui être attachés. A me- 
sure que le duc approchoit , il paroissoit quel- 
que nouveau transfuge qui le venoit trouver. 
XjG duc d’York même , selon son génie , et ne 
croyant pas être obligé de pousser sa fidélité 
jusqu’à troubler plus long-temps son repos , 
qu’il aimoit par-dessvis toutes choses, s’accom- 
moda avec le vainqueur. Quelques-uns disent 
que Richard, voyant cette désertion générale, 
congédia la meilleure partie de sa mai,son,leur 
faisant dire par Thomas Percy , duc de Wor- 
chestre , son sénéchal, qu’ils se réservassent à 
une meilleure fortune. D’autres écrivent que 
ce seigneur , qui étoit frère du comte de Nor- 
thumberland , étant entré dans les sentimens 
de sa famille , rompit publiquement le bàtoA 
qui étoit la marque de sa charge , et alla trou- 
ver l’usurpateur , auprès duquel le comte son 
frère s’étoit rendu tout des premiers. Quoi 
qu’il en soit , le malheureux roi , se voyant ainsi 
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' ibanrlonné , s'abandonna aussi lui-même. Sa 

disgrâce rubatdt tellement , que ni ce noble 
désespoir qui est la dernière ressource des 
grands courages , ni cette espérance liéroïque 
qui tente tout avant que de rien désespérer, ne 
tfouva place dans son cœur. 11 ne sut ni périr 
en roi , ni se conserver en homme sage pour 
remonter sur le trône dans un meilleur temps. 

Il pouvüit repasser en Irlande , de là se retirer 
en France , où le roi Charles son beau-père , 
qui l’aimoit véritablement , et qui étoit même 
intéressé , à cause de sa fille , à le maintenir , 
lui eût ouvert un asile honnête , en attendant 
qu’il le pût rétablir , ou par une négociation , 
ou par les armes. Au lieu de prendre ce parti , 
il prit celui de s’aller renfermer avec un assez 
petit nombre de soldats dans le château de 
Flint , proche Chestre , oii on lui dit qu’il 
pourroit tenir jusqu’à ce que le duc d’Excestre 
son frère , et quelques autres de ses amis dis- 
persés, lui amenassent du secours. 

Pendant ce temps*la le duc approchoit. Il 
a voit déjà pris Dristol, où il avoitfait trancher 
la tête au grand trésorier de Richard et à quel- 
ques autres de ses ministres qui s’y éloient ré- 
fugiés ; ensuite de quoi , ayant appris que le 
prince fugitif étoit à Flint , il marcha de ce 
ccté-là avec toute son armée. 11 n’en étoit plus 
qu’à deux lieues , lorsque , faisant réflexion 
que l’esprit des Anglais étant envenimé au 
point qu’il étoit contre le roi , il lui seroit diffi- 
cile de le garantir de leur fureur à leur arrivée, 
s’il n’avoit pris quelcpies devans , et ce prince 
ne voulant pas souiller sa réputation d’un crime 
aussi alheux que celui-là , il lit faire halte à 

L3 
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son armée , et déclara que son dessein étoit de 
ï 39{). la précéder de quelques momens pour engager 
le roi à sortir volontairement de sa forteresse, 
et à n’attendre pas qu’on l’y forçât. Il ajouta 
qu’il ne pouvoit se dispenser de garder ces me- 
sures de modération en celte rencontre, et qu’il 
y étoit résolu. Ce ménagement ne fut pas désap- 
prouvé de ceux à qui le duc le proposa : mais 
il leur donna de la défiance , et ils ne purent 
s’empêcher de lui dire, avec plus de liberté qu 9 
ne sembloit permettre leur aveugle dévoue- 
ment, qu’il y auroil du danger pour lui à rien 
relâcher en faveur du roi des desseins que l’on 
avoit pris pour son emprisonnement et pour sa 
déposilion , qu’il f.illoit le mener à Londres et 
le reiifei mer dans la tour; que l’armée l’enten- 
doit ainsi, et qu’elle ne souffriroit jamais qu’on 
lui donnât le chau£[e là-dessus. 

Ces remontrances étoient si conformes aux 
intentions du duc de Lancaslre , qu’il n’eut 
pas de peine à promettre d’y avoir une entière 
déférence. Ainsi, ayant rassuré les esprits et 
ordonné que l’armée continuât sa marche ordi- 
naire , il prit deux. cents chevaux avec lui , et 
se rendit aux portes de Flint. 11 les trouva fer- 
mées : mais son nom , qui portoit la terreur 
partout , les lui eut bientôt fait ouviir , avec 
une condition néanmoins qu’il accepta impru'» 
demment, et qui lui devoit être funeste , si le 
roi eût été aussi capable d’une résolution har- 
die qu’il l’avoit été d’une précaution sage ; cap 
il fut arrêté entre eux que le duc entreroit lui 
douzième. Que n’avoif-il point.à craindre d’un 
liomtns qui , étant sur le point de tout perdre, 
ue voyoii de salut qu’à ne rien ménager ! 
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Le même principe qui l’avoit rendu tëmé* =! 
faire le rendit fier. Etant entré où étoit le roi , iSgy. 
qui sortoit de la chapelle après avoir ouï la ' 
messe , sans autre préparation de discours il 
lui demanda s’il étoit à jeun , et lui conseilla de 
manger , parce qu’il falloit incessamment par- 
tir*|>our Londres , où on l’alloit mener. Le roi 
fut saisi à cette parole , et sa frayeur redoubla 
beaucoup quand , après quelque temps d’en- 
tretien , il vit paroître l’année du duc qui ccfu- 
vroit toute la campagne. Le roi demanda ce 
que c’étoit ; à quoi le duc ayant répondu que 
c’élüient des troupes , la plupart composées 
d’iiahitans de Londres , qui le cherclioient 
pour l’emmener et le renfermer dans la tour : 

« Ignorez-vous , répliqua le roi , la haine qu’ils 
» ont contre moi ? Si je me mets entre leurs 
» mains , qui me garantira de leur fureur ? Eli 
■ quoi ! ne savez-vous point de moyen de me 
» tirer de ce danger « ? I-e duc , qui n’étoit pas 
fâché d’avoir le roi en sa disposition par plus 
d’un titre , répartit qu’il ne savoit qu’une voie 
de le mettre à couvert des insultes de ce peu- 
ple si irrité , qui étoit qu’il se rendît à lui , et 
qu’il se fît son prisonnier ; que par-là acqué- 
rant sur sa personne un droit que les lois de la 
guerre avoient toujours rendu inviolable , il 
seroit maître d’empêcher qu’on n’entreprît 
rien sur sa vie. 

L’amour de la vie étoit devenu la seule pas- 
sion du foible monarque j et ce qui est un exem- 
ple mémorable de la bizarrerie de l’esprit hu- 
main , ce prince^ qui plus d’une fois l’avoit 
exposée pour peu de chose lorsqu’elle étoit 
bcu:euse, sacrifia tout pour la conserver lors- 

14 



Digitized by Google 



aSa Révolutions -d’Angleteriib. 

qu'elle devint méprisable. Ainsi, fermant les 
yeux à sa gloire , et oubliant qu’érant né roi il 
ne pouvoit , sans avouer qu’il étoit indigne de 
l’être, renoncer à sa liberté, il prit les fers 
qu’on lui présentoit , et trouva en effet sous la 
protection du duc la triste et honteuse sûreté 
qu’il avoit si chèrerneul achetée. * 

' Lorsqu’ils alloient monter à cheval pour 
prendre ensemble le chemin de Londres , une 
• chose extraordinaire attira les yeux et l’atten- 
tion de tout le monde. Le roi aAoit un beau 
lévrier : l’histoire n’a pas dédaigné d’en con- 
server le nom pour la rareté du fait ; il s’appe- 
loit Math , et étoit de ces chiens qui ne con- 
noissent et ne caressent que leur maître. Cet 
‘animal , qui avoit coutume de chercher le roi 
parmi cent autres , de le démêler , de s’attacher 
à lui , n’eut pas plutôt aperçu le duc, qu’il vint 
droit à lui , et lui fit tant de caresses , que ce 
prince en fut étonné , et demanda ce que cela 
signifioit. « C’est un augure aussi heureux pour 
’ » vous qu’il m’est funeste » , répondit le roi : 
• ce chien vous caresse comme roi d’Angle- 
» terre, et m’abandonne comme un roi dé- 
-» posé ». Le pronostic plut au duc : il caressa 
le lévrier , qui , oubliant en cette occasion la 
fidélité naturelle aux chiens pour prendre l’in- 
gratitude des hommes , abandonna un maître 
malheureux , pour suivre un homme qu’il 
•voyoit favorisé de la fortune. 

Après que cette petite aventure eut cessé 
d’occuper les princes , ils montèrent tous deux 
à cheval , et marchèrent à la tête de l’armée, le 
roi avant autour de lui .ses ofBciers et les mar- 
ques de sa dignité , de même que s’il eût été 

■ V 
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libre. Après quelques journées de marche , ===! 
durant laquelle le duc évita le passage des ^ 3 ,^ 3 , 
grandes villes , ils arrivèrent à la vue de Lo'n-'' 
ares , où , à la prière du roi , qui vouloit éviter f 

la honte et peut-être encore plus le danger de 
se montrer en cet état à un peuple insolent et 
brutal , ils n’entrèrent que sur le soir , et pri- 
rent un chemin dérobé qui les mena droit à la 
tour, où ayant laissé le roi captif, l’usurpateur 
alla au palais recevoir de ses complices les con- 
jouissances de son crime. 

’ Les choses étoient si bien disposées pour 
conduire cette tragédie à son dénouement , 
qu’on ne douta point que bientôt on n’en dût 
voir la catastrophe. Le duc de Lancastre avoit 
convoqué le parlement au nom de Richard : 

Richard mênies’ennuyoit d’être roi par l'envia 
qu’il avoit de vivre , et se hàtoit de quitter la 
couronne , parce qu’elle niettoil sa tête en pé- 
ril. Quelques-uns disent que, quelque temps 
avant que d’arriver à Londres , il avoit résolu 
de prendre le parti de l’abdication. En quelque 
lieu qu’il l’eût résolue, ce fut dans la tour qu’il 
la fit , où ayant vu mener au supplice quatre 
de ses principaux officiers , l’image de ta mort 
augmenta encore son attachement à la vie. 

Dans cette situation d’esprit, il fit prier le duo 
de le venir voir, et lui déclara le dessein qu’il 
avoit de quitter le trône , et de lui épargner le 
blâme de l’avoir usurpé sur hd. 

On peut juger de la joie du duc à cette décla- 
ration .si favorable à son ambition et à ses des- 
seins. Il commença par en louer le roi , comme 
d’un parti sagement pris , et l'unique qu’il y 
aypit à preadxe dans la conjoncture du temps, 

L 5 
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»== Il lui dit que , décrié et haï au point qu’il l’étoît 

i 3 gg, pour des fautes qui ne recevoient point d’ex-, 
cuse, et qu’il lui marqua en détail , il ne de- 
voit pas espérer que la nation souffrît jamais 
qu’il reprît le gouvernement de l’étal ; qu’on le 
loueroit d’avoir fait de bonne grâce ce qu’ua 
peuple outré lui auroit fait faire de force; qu’il 
l’appaiseroit par ce moyen , et qu’il le détour- 
neroit d’attenter sur sa tète en abandonnant sa 
couronne. 11 ajouta qu'aussi bien il ne se seroit 
pu défendre de monter sur un trône oîi les 
vœux de toute l’Angleterre l'avoient appelé, et 
auquel même le bruit public vouloit qu’il eût 
plus de droit que lui, ayant ouï dire à bien des 
gens qu’il n’étoit point fils du prince deGalleS| 
mais d’un chanoine de Bourdeatix , et qu’en 
effet ses actions n’avolent pas assez répondu au 
sans illustre d’un si grand homme. Le duc 
adoucit ce reproche par des assurances de ser- 
vices , qui lui attirèrent des remercîmens ; 
tant le roi était devenu insensible à toute autre 
chose qu’au soin de conserver sa vie. 

Quoique celte foiblesse fût au duc une assu- 
rance suffisante du bon succès de cette affaire, 
il ne laissa pas d’en presser la conclusion pour 
se précautionner contre le repentir. Le parle- 
ment n’étoit convoqué que'pour la fin du mois 
de septembre ; mais tous les jours il arrivoit 
des princes , des seigneurs et 'd’autres person- 
ne.s considérables dans l’état, ou députés pour 
cette assemblée , ou atliré.s par la curiosité de 
voir ce qui s’y passeroit. Dès qu’ils furent ea 
assez grand noinbi e , le duc leur dit la propo- 
sition que le roi captif lui avoU faite , et leuiN 
demanda leur sentiment sur çe.qu’il avait à 
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rëponcli'e. Il n’y eut pas sur cela deux avis : le - s 

duc d’York ayant montré combien il iniportoit 13 , jg. 
au duc de Laiicastre de s’acquérir sur la cou- 
ronne ce droit qui , chez les étrangers , seroit 
absolument!.le plus plausible , il fut suivi tout 
d’une voix. On jugea même que, sans attendre 
que le parlement fût complet , il falloit enga- 

f ;er l’affaire par l’abdication du monarque , 
aquelle on feroit à loisir dans la suite accepter 
par le parlement. 

Le résultat de cette assemblée ayant été porté 
au roi , on convint avec lui du jour de cette 
triste cérémonie ; car on voulut , pour rendre 
la chose plus authentique , qu’elle fût solen- 
nelle. Au jour marqué , on s’assembla dans 
une salle de la tour , oii tout le monde s’étant 
placé , le roi parut la couronne en tête, revêtu 
du manteau royal , et tenant le sceptre en sa 
main ; et , après avoir dit quelques mots rap- 
portés différemment par les historiens , et assez 
peu^dignes de l’être , il mit son sceptre et sà 
couronne entre les mains du duc de Lancastre/" 
disant qu’il y renonçoit en sa faveur. Le duc les 
ayant pris , les donna comme en dépôt au pri- 
mat du royaume; ensuite de quoi l’acte d’abdi- 
cation , qui avoir été dressé par des notaires , 
ayant été signé par les témoins , chacun se re- 
tira chez soi , en attendant l’ouverture du par- 
lement , où l’affaire se'devoit consommer. 

Ce fut le jour de saint Michel que commen- ■ 
cèrent les séances de cette célèbre assemblée. * 9 «p- 
La première chose qu’on y fit fut de présenter 
l’acte d’abdication , qui fut juridiquement ac-" 
cepté : ensuite de quoi , sous prétexte de don- 
ner un nouveau droit au duc de Lanças tre dd* 

L6 
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i fc' prendre possession du royaume , le pai lement 

l 3 y 9 . se confirma dans l’usurpation du droit qu’il 
s’attribue sur la personne des rois ; car , non 
content de ratifier la démission volontaire de 
Richard , il y ajouta la déposition. Son procès 
lui fut fait dans les formes ; partie sur sa dé- 
mission meme , par laquelle ils disoient qu’il 
se confessoit incapable de t»ouvei net ,* partie 
sur les crimes dont on l’accusoit , compris en 
trente- trois artiedes , qui se peuvent réduire à 
la mort du duc de Glocestre et de ses partisans, 
à l’exil du duc de Lancasti e et de l’archevêque 
de Cantoibéry , à l’affectation de la puissance 
arbitraire , à la dissipation des finances , à des 
parjures , à des man^uemens de paroles et de 
bonne foi : sur quoi ou lui prononça son an et, 
par leqùel il fut déclaré incapable de gouver- 
ner le royaume , et déposé de la royauté. On 
crut lui faire grâce de lui laisser la vie j mais 
* on le priva de la liberté par les ordres qui fu- 
rent donnés de le tenir en prison perpétuelle , 
d’éloigner de lui fous ses amis , et de, ne lui 
laisser de commerce qu’avec ceux qu’on choi- 
sit pour ie garder. 

La déposition de Richard II fut suivie de 
l’installation du duc de Lancastre sous le nom 
de Henri IV. L’archevêque de Cantorbéry y fit 
un discours qui nous est resté , où , prenant 
pour texte ces paroles dites à Samuel , quand 
Saül fut choisi pour roi d’israél , Un homme 
gouvernera mon peuple , il montra avec élo- 
quence la différence du gouvernement d’un 
esprit foible , imprudent , léger , suivant son 
caprice et ses pa.ssioiis , comme il siipp'S^it 
iqu’avoit fait Richard , et d’un hoimue couru- 
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géux , sage , constant , et suivant en tout la rai- — -- î 
son , tel qu’il disoit que seroit Henri. Le cou- 1399. 
ronnenient , qui fut fait le i 3 d’octobre , fêle, ijoc- 
de saint Edouard , eût terminé celte grande 
affaire, et aciievé la révolution, si Ilicbard , 
en perdant sa couronne , avoit perdu tous ses < 
amis. Ils avancèrent sa mort , pour l’avoir 
voulu délivrer. Edmiard duc d’Albemarle, fils — — 
aîné du vieux duc d’York , les deux Holland , 
frères de Richard , Montaigu comte de Salis- 
bury , et Spenser comte de Gloeestre , furent 
les chefs de cette conspiration. Leurs mesures 
étoienl bien prises : ilsavoient invité le nou- 
veau roi à être juge d’un tournoi qui se devoit 
faire à Oxford , où ils dévoient être les plus 
forts , et le massacrer lui et ses enfans. Le roi 
étoit alors à Windsor, et se disposoit à partir, 
lorsque , par l’aventure du monde à laquelle 
on se seroit le moins attendu , il fut averti du 
complot. Le duc d’Albemarle fut celui qui , 
contre son intention , trahit les autres. Allant 
à Oxford avec le duc d’York son père, ils s’ar-'^ 
l'êlèrent à dîner dans une maison de campagne 
que ce prince avoit sur le chemin. Comme ils 
dîuoient, la curiosité ayant porté le père à voir 
un papier qui sortoit de la poche du fils , il l’en 
lira , et vit le nom et le serment des conjurés. 

Le vieillard , qui aimoit son repos, fut si trans- 
porté de colère contre sou fils , qui l’alloit 
troubler , qu’après lui avoir fait mille repro- 
ches , il protesta qu’il alloit sur le champ por- 
ter le papier au roi , et fit en effet sceller ses 
chevaux. Le jeune prince n’eut pas le temps de 
raisonner beaucoup sur le parti qu’il avoit à 
piendrer Celui qu’il prit fut de sortir le plus 
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vite qu’il put de la maison de son père , de le 
prévenir par sa diligence , et d’aller mériter sa 
grâce par la confession de son crime. En effet, 
il arriva à Windsor quelques heures avant le 
duc d’York, et, avant même que d’être accusé, 
il avoit obtenu son pardon. 

Les conjurés l’attendirent long-temps ; mais , 
lorsqu’ils virent qu’il ne venoit point , et que 
personne ne paroissoit de la part du roi , ju- 
geant bien qu’ils éloient découverts , ils réso- 
lurent de tenter par la force ce qu’ils n’avoient 
pu exécuter par surprise. Ayant pris cette ré- 
solution , iis se mirent en marche pour aller à 
Windsor ; mais ils apprirent que le roi s’étoic 
déjà retiré à Londres, et peu après ils le virent 
pavoître à la tête de vingt mille hommes pour 
aller ati-devant d’eux. Ils ne trouvèrent pas 
assez de résolution dans leurs troupes pour 
attendre sa venue : mais , pour fortifier leur 
parti , en s’éloignant de la capitale , ils prirent 
un prêtre nommé Magdelain , autrefois chape- 
lain de Richard ^ et qui lui resscmbloit beau- 
coup , et , le faisant passer pour lui , semèrent 
le bruit que le prince s’étoit échappé de prison, 
et alloit remonter sur le trône. Cet artifice ne 
réussit pas : ils ne persuadèrent à personne que 
la fortune de Richard fôt changée , ni leur 
parti bien sûr à suivre. Un shérif de Chiches- 
tre en osa bien attaquer les principaux chefs , 
logés dans une hôtellerie de la niême ville , 
pendant que leurs troupes campoient alentour; 
C’étoient le comte de Salisbury , et le duc de 
Surrey , l’un des Holland , que la bourgeoisie, 
animée et conduite par ce magistrat , assaillit 
La nuit dans leur logis , et les blessa. Le magis^ 



Digitized by Google 



Livre V. 2^9 

tral leur avança la mort en leur faisant tran- =s 
cher la tête sur le champ. 11 n’eut pas même la 1^00. 

, peine de faire fermer les portes de la ville pour 
empêcher que leurs amis, qui étoientau camp 
avec l’armée , n’accourussent à leur secours. 

Le feu qu’un aumônier du duc de Surrey avoit 
mis à quelques maisons pour occuper les bour- 
geois à l’éteindre , et donner par-là à son maî- 
tre le loisir de s’échapper , jeta dans les troupes 
mal aguerries une si violente terreur , qu’elles 
prirent la fuite et se dissipèrent. Les ducs d’Ex- 
cestre et de Glocestre , qui étoient restés dans 
le camp, ne les ayant pu rassuier, se retirèrent 
chacun de leur côté; mais, ayant été pris quel- 
que temps après errant et chercliant à sortir 
d’Angleterre , ils furent condamnés à perdre la n 
tête. Magdelain eut la même sort : vingt-neuf 
tant barons que chevaliers , ayant été conduits 
à Oxford , où se trouvoit alors le roi , subirent . 
le même châtiment ; et ce prince fut si sévère à 
punir ceux qui avoient trempé dans cette pre- , 
inière conjuration , qu’on ne voyoit sur tous 
les chemins que des têtes et des corps exposés; 
spectacle qui , faisant craindre le crime , étoic 
mal propre à faire aimer celui qui en prenoit 
une si sanglante vengeance. La mort de Ri- 
chard, transféré de la tour de Londres à Pont- 
fret , combla l’horreur de ces tristes exécu- 
tions. Quelque bruit qu’on semât dans le 
monde qu’il s’étoit lui-même fait mourir de 
faim, on put bien cacher le genre de sa n>ort , 
qu’on n’a jamais en effet bien su ; mais on ne 
put cacher la main qui avoit fait ce dernier 
coup , et on ne douta point que celui qui avoi| 

$aci ihé la liberté de ce prince à son ambitiou } 
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n’en ei\t sacrifié la vie à sa sûreté. On prit au- 

1400. tant de.soin de ne laisser aucun lieu de douter 
de cette mort qu’on en tint la manière secrète. 
Pour cela Henri ordonna qu’on amenai le corps 
à Londres avant que de le transporter à Lan- 
gley , où il devoit être enterré , et qu’on l’ex- 
posât en public. Plus de vingt mille personnes 
le virent ; et la jeune reine sa femme , qu’on 
tenoit enfermée dans un château , où elle n’a- 
voit de connolssance de ce qui se passoit que 
par ses conjectures , fut la seule qui ignora 
long-temps la fin tragique de son époux. 

Henri croyolt que la mort de Richard le 
rendroit roi sans contestation ; mais il vit bien- 
tôt qu’il s’étoit trompé. Ce prince eut le mal- 
heur que , sans être sanguinaire , personne ne 
versa jamais guère plus de sang pour régner 
que lui. Les huit premières années de son règne 
. furent presque toutes employées à dissiper des 
— conjurations et à punir des conjurés. Jamais 

1401. n’eut plus de peine à affermir un trône 
usurpé : malgré les précautions qu’il avoit pri- 
ses pour rendre évidente à toute l’Angleterre 
la mort de son prédécesseur , tous les jours on 
le faisoit revivre en divers endroits du royau- 
me ; on faisoit une histoire de son évasion , et 
ces bruits étoient presque toujours des avant- 
coureurs d’une faction nouvelle. Non-seule- 
ment des gens d’épée , mais des prélats , des 
prêtres, des moines, conspiroient à l’envi con- 
tre lui. 11 ne pardonna presque à personne , 
croyant qu’un usurpateur , qui n’est jamais en 
sûreté que par la crainte qu’il inspire, ne peut 
j>as exercer sans danger la clémence , qui sie<^ 
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si bien à un roi légitime , que son seul carac- s=ss 
tère défend. , 

(Julie ces conspirations sécrétés , qui n e- • 
toient que de peu de gens , et n’éclaloient que 
par intervalles , il en eut long-temps sur les 
bras deux publiques et presque continuelles 
qui lui firent une guerre ouverte , et d’autant 
plus à craindre pour lui , que chacune étoit 
soutenue par de grands secours étrangers. La 
première se forma au pays de Galles , où ces 
peuples , qui ainioient Richard , refusant de 
reconnoître Henri, élurent pour chef un nom- 
mé Ovvin de Glandor , bon capitaine et déter- 
miné soldat , qui , pour son coup d’essai , étant 
entré dans le comté d’IIéreford , défit et prit 
prisonnier le jeune Edmond dp Mortemer 
comte de la Marche. Ce prince avoit des droits 
incontestables sur la couronne d’Angleterre 
par le mariage du vieil Edmond de Mortemer 
avec Philippe, fille unique de Lionnel duc de 
Clareiice, qui étoit fils d’Edouard 111. C’est cet 
Edmond de Mortemer que Richard , dans le 
parlement tenu à Westminster quelques an- 
nées auparavant, avoit déclaré son successeur 
légitime , au cas qu’il n’eût point d’enfans. Sa 
fille , nommée Elisabeth , fut mariée à Henri 
Percy comte de Norlhumberland ; et son fils , 
nommé Roger , fut père de ce jeune Edmond 
dont nous parlons , qui , par politique , avoit 
forcé son humeur pacifique à se charger de 
tenir tête aux Gallois , sans même qu’on l’en 
eût prié. Glandor , fier de ce succès , conçut de 
grandes espérances de son entreprise ; et, pour - 
les rendre plus solides , il chercha à s’allier à 
)a France. On ne peut être plus animé qu’oa 
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t ‘- — l’étoit alors en France contre Henri. La dépo»’ 
1401. sitlon de Richard , et plus encore sa mort 
cruelle , y avoient mis les esprits en mouve- 
ment. Le roi , malade depuis long-temps de 
celte frénésie funeste qui rendit son règne si 
inulheureux , étoit dans un de ces bons inter- 
valles où la raison lui revenoit , quand il ap- 
prit cette nouvelle. Le chagrin qu’il en avoit 
eu l’avoit fait retomber dans ses premiers ac- 
cès , et l’on avoit eu peine à le calmer. Le duc 
d’Oi léans et le comte de Saint-Pol avoient en- 
voyé défier Henri à des comba's particuliers ; 
et il n’y eut point de brave homme dans le 
royaume qui ne désirât être employé à punir 
un tel attentat. La cour de France étant ainsi 
disposée , il ne fut pas difllcile à Glandor de 
l’induire à favoriser ses desseins. La trêve con- 
due avec l’Angleterre y pouvoit faire quelque 
140Î. embarras ; mais Charles VI protesta hautement 
que, sans rompre la trêve avec l’Angleterre, 
il ne pouvoit se dispenser de venger la mort 
d’un gendre qu’il aimoit , sur l’usurpateur du 
sceptre anglais. Ainsi Glandor fut assisté , et 
l'amiral Régnault de Trie averti de lui prépa- 
rer un puissant secours. ^ 

Pendant ce temps-là , les irruptions que fai- 
soient les Ecossais en Angleterre occupoient 
les forces du nouveau roi ; il les avoit repoussés 
en personne jusques sous le château d’Edim- 
bourg ; et il avoit laissé , pour revenir à Lon- 
dres où ses affaires le rappeloient, le coinman- 
dementde ses troupes aux Percy. Hemi comte 
de Northumberland , Henri son fils , dit Chaud- 
Eperon à cause de son ardeur au combat , et 
Thomas comte de Worchestre , cadet du cumi^ 
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de Northiimbei land , menèrent si bien cette =si 
guerre , ^qu’ils défirent deux fois les Ecossais , 140a. 
et firent sur eux un grand nombre de prison- 
niers de qualité. 

Cette proie fut la pomme de discorde entre 
le nouveau roi d’Angleterre et la maison de 
Percy , qui lui avoit été jiisques-là extraordi- 
nairement attachée , et qu’il avoit comblée de 
bienfaits. Le roi prétendit que ces prisonniers 
lui dévoient être mis entre les mains; les Percy 
soutinrent au contraire queles lois de la guerre 
leur donnoient droit de disposer des captifs 
comme des dépouilles. Les Percy voulurent 
partager le différend , et envoyèrent au roi 
Mordac-Stuarl comte 6e Fife , fils du duc 
d’Albanie , croyant qu’il s’en contenieroil ; 
mais , le roi insistant toujours , et voulant avec 
raisori qu’on mît en sa disposition tous les pri- 
sonniers de ce rang , on se piqua de part et 
d’autre. Les Percy , croyant que le roi avoit 
oublié qu’il n’étoit roi que parce que. celui qui 
le devoit être étoit hors d’état de poursuivre 
ses droits^ voulurent, pour l’intimider, lui en 
rappeler la mémoire , et lui présentèrent re- 
quête pour le prier de racheter Edmond de 
Moi temer , leur parent , pris prisonnier à son 
service. Le l oi vit bien qu’on lui vouloit faire 
peur d’un fantôme qu’il ne craignoit pas , et , 
rejetantfièroment la requête, persista toujours 
à vouloir qu’on lui envoyât les Ecossais. Sur 
cela les Percy se mutinèrent, et, résolus à la 
révolte , ne se proposèrent rien moins que 
d’ôter la couronne à Henri. Pour exécuter ce 
dessein , ils traitèrent avec Glandor même de 

liberté du comte de la Marche , et lui pro^ 
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'*5= posèrent une ligue , dont quelques historiens 

i4o3. écrivent que le mariage de sa fille avec le comte 
captif fut le nœud. Ainsi assurés d'un puissant 
parti du côté du pays de Galles , où l’on atten- 
doit un grand secours de France , ils s’avisè- 
rent de mettre de leur côté l’Ecosse dans leurs 
intérêts , en donnant la liberté à leurs prison- 
niers , à condition qu’ils s’uniroient avec eux 
pour chasser du trône celui qu'ils n’appeloient 
plus que le tyran d’Angleterre. 

Henri étoit en effet perdu , si toutes les for- 
ces de cette redoutable ligue eussent pu se join- 
dre en un même corps ; mais ce fut un coup de 
maître de ce prince que d’empêcher cette jonc- 
tion. Sa marche fut si prompte, que , quoiqu’il 
eût hii-même paru surpris delà promptitude 
avec laquelle s’étoit formé le parti dont il se 
Toyoit attaqué , il alla tomber sur les bras aux 
Percy et aux Ecossais, dans le temps qu’ils s’y 
attendoient le moins. 11 les trouva à Shrews- 
bury lorsqu’ils aboient attaquer la ville. Le 
vieux comte n’y étoit point; il étoit demeuré 
malade dans une de ses forteresses , et son fils 
commandoit l’armée avec le comte de Wor- 
chestre son oncle. Douglas conduisoit les 
Ecossais. Aussitôt qu’ils eurent nouvelle que 
le roi marchoit à eux , ils tournèrent tête contre 
lui , et lui envoyèrent même un défi , où, ne le 
traitant que d’Henri de Lancastre , ils lui re- 
prochoient son usurpation , et se déclaroient 
protecteurs c|es droits du comte de la Marche, 
injustement privé de la couronne due à la bran- 
che de Clarence , de laquelle il étoit héritier. 
On admira le sang-froid du roi à la lecMne de 
ce cartel , auquel il oe répondit autre chose , 
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sinon que son ëp«e lui en feroit justice; et l’on =* 
fut encore plus surpris , lorsque , poussant le i4o3. 
flegme plus loin , las de verser du sang , et 
craignant l’événement d’une bataille , où en 
gagnant il ne gagnoit rien , et en perdant il 
perdoit tout , il envoya l’abbé de Shrewsbury 
proposer un accommodementaux ligués. Percy 
trouvoit assez de gloire à s’ètre attiré celte 
recherche ; mais le comte somoncle , homme . 
turbulent , regardant la- prudence d’Henri 
comme un effet de là déSance qu’il avoit de 
lui-même et de ses soldats , crut être sûr de la 
victoire , ^t voulut tenter le combat. Il usa - 
même de supercherie pour y engager son neveu; 
car , ayant été envoyé pour négocier avec le 
roi , et ce prince ayant fait des offres au-dessus 
de ce qu’on en pouvoit espérer, le comte, qui 
vouloit combattre , en fit un rapport infidèle 
qui aigrit l’esprit des ligués. Ainsi se donna la 
bataille, qui fut fort long-temps disputée, mais 
ciu’enfin le monarque gagna, après y avoir fait 
des exploits qui nous paroîtroient incroyables, 
si toute l’histoire n’en faisoit foi ; car Douglas 
et le jeune Percy, ayant conspiré à le chercher 
dans la mêlée , et s’étant attachés à lui avec- 
l’élite de leurs gens , on dit qu’il en tua de sa; 
main j^^squ’au nombre de trente-six. iPercy de- 
meura sur la place avec plus de cinq mille des 
siens; le comte de Worchestre et Douglas ÿ 
furent faits prisonniers , avec un grand nom- 
bre de gens de qualité des deux nations. La 
générosité dont Henri usa avec ce brave Ecos- 
sais mit le comble à la gloire de cette journée. 
Non-seulement Douglas l’avoit cherché avec 
acharnement durant la bataille , mais il l’avoil 
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^ ■■ si rudement chargé , qu’il l’avoit fait tbrtiber' 
i4o3. de cheval. Loin de s’en ressentir après la vic- 
toire , Henri le loua , lui fit des caresses , et le 
renvoya sans rançon. Les Anglais prisonniers 
n’eurent point de part à cette indulgence du’ 
prince : le comte de VVorchestre , le baron de*^ 
Chinderton et le chevalier Richard Vernon / 
eurent la tête tranchée deux jours après leur 
prise. Comme le comte de Northumberland ne 
s’éloit point trouvé à la bataille , le roi lui fit 
grâce de la vie ; mais il confisqua tous ses’ 
biens , et ne lui en laissa qu’autant qu’il falloit 

- pour fournir à son entretien. ’ ' 

La victoire de Shrewsbury ne délivra le roi 
ï4<>4* J’Angleterre que d’une partie de ses ennemis.’ 
Glandor et le comte de la Mtfrche , joints avec 
dix mille Français que l’amiral de Trie leur 
général avoil débarqués au pays de Galles , 
formoient une seconde armée encore plus forte 
que la première. Le roi marcha de ce côté-là ; 
et trouvant les ennemis campés sur une mon-’ 
tagne peu accessible entre Hereford et Wor- 
chestre, il campa vis-à-vis sur une autre. Cha- 
cun attendit dans son poste le mouvement de’ 
l’armée ennemie , et on ne pensa , durant ce’ 
temps , qu’à se couper mutuellement les vivres : 
on y réussit si bien de part et d’autre , «pie les 
deux armées en manquèrent également , et 
— - furent en même temps obligées de se retirer 

- g pour en chercher , sans avoir rien fait de mé- 

' morable , le roi d’Angleterre étant retourné à 
Londres , Mortemer et Glandor dans leurs 
montagnes 7 et les Français dans leur pà^ys. 

Henri croyoit n’avoir plus affaire qu’à ce 
chef des Gallois et à son gendre , lorsque le 
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▼ienx comte de Northimiherland , ne pouvant 
digérer le chagrin que lui causoienl la mort de ,406/ 
son 61 s et la ruine de sa maison , s'engagea dans 
une nouvelle ligue , avec Richard le Scrop 
archevêque d'York , Thomas Mowbray comte 
de Notlingham , 61 s de celui qui étoit mort en 
exil , le baron Bardolf , et quelques antre». Le 
roi , voyant ainsi la guerre civile allumée en 
deux endroits , fait un effort pour avoir deux 
armées , dont il en donne une à Henri prince 
de Galles , son 6ls aîné , qu’il envoie contre 
celui qui lui disputoit ce nom ; et, en attendant 
que ses affaires lui permissent de se mettre à 
la tête de l’autre , ^evil comte de Westmor- 
land la mena du côté d’Ëcosse , où la ligue du 
comte de Northumberland s’assembloit. On ne 
peutdire lequel des deux 6nit plutôt son expé- 
dition : à peine Glandor osj^-t-il paroître, tant 
il se trouva mal suivi. Quelques-uns disent 
qu’il mourut de faim en fuyant devant le prince 
de Galles ; au moins , depuis ce temps-là , 
l'histoire n’en fait-elle plus de mention , non 
plus que du comte de la Marche, qui alla 6nir 
ses jours en Irlande , soit qu’il s’y fût retiré 
volontairement, soit qu’il y eût été mis en pri- 
son par ordre du roi. Le comte de Westmor- 
land trouva les ligués beaucoup plus forts que 
lui en nombre ; mais il usa , pour les surpren- 
dre , d’un artiBce qui lui réussit. Ayant attiré 
l’archevêque et le comte de Notlingham à un 
pourparler , il les arrêta , et les mit entre les 
mains du roi , qui, sans avoir aucun égard au 
caractère sacré du prélat , leur 6t à tous deux 
trancher la tête. Le conîie ds Northumberland 
et Bardolf s’enfuirent à Barwick, que Clifford , 
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' ' qui en étoit gouverneur , n’avoit pas encore 
1407, voulu rendre au roi. Henri, qui s’étoit mis en. 
campagne, s’étant avancé jusques-là , prit la 
ville j mais les fugitifs avoient prévenu son 
arrivée , et s’étoient retirés en Ecosse. Le 
comte passa de là , malgré son grand âge , en. 

, ^ Flandre , en France , au pays de Galles , pour., 
faire des ligues contre Henri ; et , en étant 
enfin de retour après plus de deux ans em- 
ployés en sollicitations inutiles, il fit tant par 
son propre crédit, par celui du baron Bar-' 
dolf , de l’évêque de Bangor et de l’abbé, 
e=s=5 d'Haisles , qu’il leva une petite armée , et ren-^ 
f4o8. tra en Angleterre par son pays. Le roi , averti 
de ses premières démarches , monta à cheval, 
pour l’aller combattre : mais il étoit à peine à, 
Nottingham , qu’il apprit que le vicomte d’E- 
verwick lui avoit épargné cette peine , que , 
l’ayant attaqué , il l’avoit défait , tué sur la 
place, et prit Bardotf, qui étoit mort de ses, 
vrier. blessuTCs. La tête de l’un et de l’autre fut ex- 
posée sur le pont de Londres, t^eroi fit pendre 
l’abbé d'Haisles , pris en habit de cavalier , et 
pardonna à l’évêque de Bangor, qui avoit con- 
servé le sien. Peut-être en usa-uil ainsi pour^ 
agir conséquemment à la conduite qu’il avoit 
tenue dans l’affaire de l’archevêque d’York , 
dont il avoit envoyé au pape les armes et l’ha- 
billement de guerre , avec une lettre commen- 
çant par ces mots des frères de Joseph à Jacob 
oyez si cesc là la robe de votre /ils. Le pape 
ne s’étoit pas payé de cette raison , et avoit 
répondu en ces termes , dont les derniers sont 
du même Jacob : Je ne sais si c’est la robe de 
mon fils ; mais je sais qi/une béte féroce 

■ dévoré. 



* 
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i?eVore. Il y a apparence que l’affaire eût été *=ss 
loin , ce pontife, qui éioit Innocent VII, ayant 1408, 
déjà excommunié tous ceux qui avoient trempé 
leurs mains dans le sang de ce ministre de 
l’église : mais le pape étant venu lui-même à 
mourir, et le schisme qui suivit ce pontificat 
occupant le saint siège ailleurs , Rome oublia 
rarchevêque d’York 5 et , la source des conju- 
rations semblant épuisée en Angleterre, Henri 
commença à régner paisiblement sur ses sujets 
environ l’an i4n8 , ayant encore assez de 
temps pour se faire regretter après s’être fait 
craindre. 



LIVRE SIXIÈME. 

* / 

'Henri , premier roi de la maison de Lan” 
castre , fait fleurir ^ Angleterre. Henri V\ 
conquête presque la France , et laisse son 
' fils en état d'être couronné à Paris , après 
i’ai’oir été à Londres. Double résolution 
sous ce prince : L’une en France , où la 
monarchie anglaise perd ses nouvelles con- 
quêtes et ses anciens héritages ; Vautre en 
Angleterre , où la maison de Lancastre est 
■ détrônée par celle d' York, 

C^uEi.QCE accoutumé qtie l’on soit à trouver 
des révolutions dans la lecture de l’histoire 
anglaise, on ne s’attendroit jamais , en lisant 
celle des deux pi emiers rois de la maison de 
Lancastre , que le règne de leur famille ne dût 
Toaw 11 . ' ML 
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S= pas passer leur héritier , qu’on dût déposséder 

i4o8. dont les pères avoient laissé une mé- 

moire si respectable , et qu’un trône établi sur 
un si grand fonds de mérite et d’actions écla- 
tantes pôt être sitôt renversé. 

* Ces princes furent l’admiration de toula 
l’Europe par leur sagesse et par leur valeur : 
l’un fut un grand roi , l’autre un grand conqué- 
rant. Henri IV pacifia l’Angleterre :• Henri V 
conquit presque la France , ou en laissa si peu 
à conquérir , qu’on ne balança point , après sa 
mort , à couronner son fils dans Notre-Dame 
de Paris , au préjudice du légitime héritier. 
D’ailleurs , à l’usurpation près , et aux actions 
violentes qui en sont les suites , on n’a guère vu 
plus de vertus ensemble qu’il yen avoit dans 
ces deux monarques , ni plus de ces qualités 
aimables qui attachent les cœurs des peuples 
aux bons rois. Leur piété , leur douceur, leur 
justice , une humeur agréable , un naturel 
bienfaisant , gagnèrent leurs concurrens mê- 
mes , qui soutinrent leur domination dès qu’ils 
n’espérèrent plus de les supplanter. Ils étoient 
usurpateurs , il est vrai ; mais ce nom n’avoit 
pas en eux tout ce qu’il a d’odieux dans les 
autres. La voix du peuple avoit approuvé la 
déposition de Richard 11 ; le meurtre de ce 
prince n’avoit point été avoué par Henri IV j 
et Henri V avoit effacé la tache de l’usurpatioa 
domestique par tant de conquêtes sur les étran- 
gers , que personne ne regardoit plus comme 
possesseur injuste de la couronne d’Angle- 
terre , un prince qui l’enrichissoit des plus 
beaux fleurons de celle de France, 

- Tels furent les pères d’un fils dépossédé , 

1 Tf ' 
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emprisonné, privé de la vie. Pour mettre dans — — . 
tout son jour cet événement , qui fut le com- 1408. 
mencement de tant d’autres causés par les dé- 
mêlés fameux des maisons d’York et de Lan- 
castre , il faut entrer dans un court détail des 
prospérités de l’Angleterre sous le règne de ces 
deux rois , dont le premier, la laissant en paix, 
Ouvrit au second le chemin pour faire une glo- 
rieuse guerre. 

Quelque animosité qu’eût fait naître de nou- 
veau entre la France et l’Angleterre la mort "et 
la déposition de Richard , les affaires domesti- 
ques des deux royaumes ne leur avoient pas 
permis depuis cette révolution de se faire une 
guerre bien vive l’un à l’autre. Malgré les défis, 
les cartels et les lettres injurieuses envoyées de 
France à Henri, malgré le refus qu’on lui a voit 
fait de la veuve de Richard pour le prince de 
Galles , ce monarque , attentif à dissiper au- 
Idedans les fréquentes conspirations qu’on fai- 
soit contre lui , ne pouvoit agir que foiblement 
««u-dehors. On fit quelques courses sur mer, 
quelques entreprises sur les villes de Flandre , 
quelques subites irruptions sur les terres voi- 
sines de Calais. Ce fut à quoi se termina pen- 
dant les premières années de ce règne le cha- ’ 
■grin d’Henri contre les Français. Charles n’en 
ut pas beaucoup plus. 11 envoya du secours à 
Glandor; le comte de Saint-Polfit beaucoup 
Ide peur et peu de mal dans l’île de Wight, où 
‘il, alla faire descente ; Jean duc de Bourbon 



prit quelques châteaux en Guienne : ce fut 
tout ce queia foiblesse de ce roi , distrait par 
mille factions -, et encore plus par sa maladie , 
lui permit de faire contre l’Anglais , plutôt 

Ma 
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V— ■ pour lui marquer qu’il désiroit la vengeance y 
i4o8- dans l’espérance de se venger. 

On prévoyoit bien que celui des deux rois 
dont l’état seiuit le plutôt paisible prendroit 
un grand ascendant sur l’autre. Le malheur de 
la France voulut que ce fût Henri. Depuis que 
ce prince eut étouffé par la punition des cou- 
pables les conjurations tramées contre lui, son 
règne ne fut plus troublé d’aucune discorde 
" domestique ; et ce changement de ses sujets 
l’obligeant aussi de changer de conduite , il 
^ revint à son naturel , qui étoit bon et doux de 
lui-même. Il fut affuble , modéré , équitable , 
humain, bienfaisant; il gagna les cœurs de son 
peuple; et ceux à qui une sévérité forcée l’avoit 
fait haïr comme un tyran , l’aimèrent depuis 
comme leur père. 

Son usurpation ne faisoit plus de peine ; et 
on le jugeoit si digne de régner , que personne 
Ji’âvoit la présomption de croire qu’il dût être 
CI) sa place. H avoit la plus belle famille du 
monde ; Marie de Bohun , sa première femme, 
lui avoit donné quatre (ils d’un extraordinaire 
mérite, et vivant entre eux dans une union 
qui faisoit un spectacle encore plus rare, tienri 
prince de Galles, l’aîné, eut, durant quelques 
années, l’humeur un peu jeune; il eut des em- 
portemens qui chagrinèrent le roi ; mais ni la 
paix de la famille royale, ni celle de l'état , n’en 
lut altérée. Lors même que le roi le punit , il 
/ut docile et respectueux ; et la suite de sa vie 
lit voir que le feu de la grande jeunesse cache 
quelquefois un fonds de raison qui d’un enfant 
libertin fait un homme sage , et d’un prince 
jicieux un grand roi. Thomas duc de Clar 
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rence , second fils d’Henri , se montra digne 
de sa naissance ; mais ses deux cadets , Jean i 
duc de Bedford, et Humfroi duc de Glocestre, 
avoient des qualités si brillantes , que les nio'uss 
clairvoyans dans l’avenir faisoient sûrement 
leur horoscope. On voyoit déjà en eux ce beau 
tempérament de feu et de flegme, de prudence 
et de valeur , de jugement solide et de vivacité 
d’esprit , qui leur fit tenir si long-temps le 
timon des affaires en des conjonctures où des 
génies moins élevés auroient succombé. Trois 
Kères du roi , l’aîné desquels fit la branche des 
Somerset , ornoient encore beaucoup cette 
cour. Ils étoient fils d’une maîtresse du feu duc 
de Lancastre leur père , femme de basse con- 
dition , mais que ce prince avoit épousée pour 
les faire légitimer : leur mérite montra qu’il 
leur avoit fait justice. Enfin la maison d’York ^ 
qui naturellement dcvoit donner des inquiétu- 
des , vivoit dans une soumission qui alloit au- 
devant de tous les ombrages, contente du rang 
que lui donnoit sa naissance , et des grâces 
qu’elle recevuit du monarque. 

Telle étoit la cour d’Angleterre sur la fin du 
règne d’Henri IV ; celle de France sous celui 
de Charles VI se trouvoit dans une situation 
toute contraire. Etant sans chef, tout le monde 
le vouloit être , et il n’y avoit point de prince 
qui ne tachât de gouverner le roi , pour s’atti- 
rer le gouvernement du royaume. Charles avoit 
une femme qui vouloit dominer , des enfans 
d’un âge à ne vouloir pas être dominés , un 
fière qui vouloit être maître des affaires , des 
oncles qui l’ayant été long-temps , souffroient 
impatiemmeDt de ne l’être plus , un cousin gcr« 



RÉvoitmoss d’Angutbrrè. 
ess= main qui n'ayant nul droit à l'administration 
1409. de l’état s’en faisoit un de son audace. Isabelle 
de Bavière , épouse de Charles , sacrifioit tout 
au désir de régner; femme née pour la mine 
cle la France, où, au lieu du flambeau de I’hy-< 
men , elle avoil apporté les torches des furiesi 
Louis , Jean et Cliarles successivement dau- 
phins , se connoissoient , et comniençoient à 
trouver mauvais qu’on les méconnût. Louis 
duc d’Orléans , frère unique du roi , étoit un 
esprit haut , et jaloux des privilèges de sa nais* 
sauce, qui lui tenoit lieu de politique, et qu'il 
auruit cru dégrader s’il avoit gardé des inéna- 
gemens. Jean duc de Cerri , Thilippe duc de 
Bourgogne, étoient tous deux oncles du roi , 
tous deux bons princes et bons Français ; mais 
ni l’un ni l’autre n’étoit d’humeur à sacrifier 



au l)ien public ses intciêts particuliers. Pour 
Jean , fils et successeur du dernier , jamais 
homme ne fit mieux voir où peut porter l’ex- 
irême ambition, et de quels attentats est capa- 
ble une âme que cette passion possède. Il étoit 
né avec un esprit supérieur , un grand coiiraga 
et des vues immenses ; il avoit toutes les qua- 
lités des héros, et l’envie de régner lui fit com« 
mettre des crimes qui auroient fait honte aus 
plus scélérats. 

Ce fut sous le nom de ces deux ducs def 



Bourgogne , qui étoient en meme temps com-i 
tes de Flandre, et sous celui du duc d'Orléans # 
que se formèrent les factions fameuses qui par- 
tagèrent cette cour, et, par contagion, le resta 
du royaume , sous les noms d’Orléanais et da 
Bourguignons. Philippe de Bourgogne , pèra 
de Jean , commença, ils eurent de grands dé-« 
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knélés le duc d’Orléans et lui , ils se firent de 
grands chagrins , ils levèrent même l’étendard 
et des troupes l’un contre l’autre ; mais Phi- 
lippe donna à sa haine des bornes que Jean ne 
connut point. L’assassinat du duc d’Orléans | 
commis par son ordre à la face de la cour , 
montra de quoi il étoit capable. 11 croyoit par- 
la avoir dissipé la faction opposée à la sienne ; 
mais il se trouva loin de son compte , quand 
l’horreiii de cet attentat ayant révolté contre 
lui tous ceux qui n’en dépendoient pas , il vit 
les cufins du défunt appuyés de ceux même 
qui jiisqiies-là avoient voulu paroître neutres* 
sou iiuiu flétri dans la maison royale, et sa per- 
sonne en d.ansrer de tomber entre les mains do 

O , 

l:i justice. Il se retira ; mais ce fut pour se iuet« 
tre en état de se faire craindre de ceux dont il 
s’éloil fait haïr. Il revint à Paris avec une ar- 
mée que la cour n’osa attendre. Les Paiisiens* 
dévoués .à ce prince naturellemeut popnlaii e * 
lui firent une enirée triomphante ; et sa faction 
devint si forie, que le roi obligea Charles* 
Tjouveau duc d'Orléans , ses deux frères Phi- 
lif>pe comte de Vertus et Jean comte d’Angou- 
lêine , de se rendre faciles à s’accommoder 
avec le meurtrier de leur père. 

L’effet de cet aceommoderoent , qui fut ap- 
pelé la paix de Chartres , du lieu où on l’avoit 
conclue , fut une augmentation notable de la 

{ )ui.ssance du Bourguignon , qui, rentrant par- 
à à la cour , se servit du crédit qu’il y acquit 
pour ruiner ceux qu’il crut encore attachés 
aux enfans de son ancien rival. 

, On devina bientôt d’où partoient ces coups 
gui , rendant la violence du duc de Bourgogne 

4 
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^ redoutable à tous les princes du sang , les atta- 

>4io. chèrentau parti contraire. Outre le duc d’Or- 
léans et ses frères , les ducs de Berri , d’Alen- 
çon , de Bretagne , de Bourbon ; le seigneur 
d’Albret ; le célèbre comte d’ Armagnac, dont 
le duc d’Orléans , déjà veuf d’Isabelle douai- 
rière d’Angleterre , épousa la fille en secondes 
noces ; firent une étroite alliance , et s’assem- 
blèrent tous à Gien pour délibérer des moyens 
de détruire ce qu’ils appeloient la tyrannTe 
du Bourguignon. Le prince , bien averti de 
tout , ne négligea rien de .sou côté pour mettre 
son parti bois d’insulte. Ainsi on leva des 
troupes de part et d’autre , et on se prépara à 
la guerre. Le roi suspendit pour quelque temps 
l’effet de ces animosités par un nouveau traité 
nommé de Bicêtre, parce qu’il fut fait dans ce 
cbâteau j mais , le duc d’Orléans l’ayant violé 
en maltraitant un envoyé du duc de Bourgogne 
au duc de Berri , les factions armèrent de nou- 
veau , et les hostilités recommencèrent. 

— . Gomme tous les chefs de parti , suivant un 

j4ii. 3*'dcle du traité de Bicêtre , s’étoient éloignés 
de la cour , on avisa d’abord des deux côtés à 
se saisir du roi et de Paris. Le roi étoit au pre- 
mier venu ; mais Paris étoit toujours au duc de 
Bourgogne, qui , ayant eu la précaution d’y 
envoyer en diligence Pierre de Luxembourg ^ 
comte de Saint-Pol , avec des troupes, les Or- 
léanais , qui arrivèrent trop tard , s’allèrent 
poster à Saint-Cloud , à Saint-Denys et aux 
environs, où, quoi qu’ils fissent , ils ne purent 
empêcher que le duc de Bourgogne . qui suivit 
de près le comte de Saint-Pol avec une armée, 
ne se mît en possession de la capitale. Ou ne 
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peut dire les cruautés que le peuple exerça ■ 
dans la ville contre ceux du parti d’Orléans, 
Ceux-ci s’en vengèrent à la campagne ; mais le 
roi se trouvant alors entre les mains des Bour- 
guignons , les princes Orléanais se virent con- 
traints de leur abandonner Paris avec le pays 
d’alentour, et furent peu à peu poussés au-delà 
de la rivière de Loire. 

11 y avoit long-temps que l’Anglais, libre de 
ses mouvemens domestiques, étudioit ceux de 
ses voisins ; et l’un et l’autre parti prévit que 
, bientôt il s’en mêleroit. Dans cette vue chacun 
pensa à l’attirer de son côté, et il eut le bonheur 
d’avoir à choisir entre deux parties de la France 
la plus propre à opprimer l'autre , pour le* 
assujétir toutes deux. Le Bourguignon ne réus- 
sit pas. Ses liaisons avec la cour ne conve- 
noient pas à Henri , qui cbercboit à entrer eni 
France , non pour donner du secours au roi , 
mais pour faire des conquêtes sur le royaume. 
Par cette raison et par les promesses que lui 
6rent lesOi léanais , leur parti lui parut le meil- 
leur à suivre. Le duc de Clarence, son second 
fils , eut ordre de leur amener des troupes f 
dont ils avoient d’autant plus besoin , que leur 
intrigue ayant été découverje , et les lettres 
qtr’ils écrivoient au roi d’Angleterre intercep- 
tées , Cliarles les déclara ennemis de son état , 
et résolut de marcher en personne contre eus 
pour les pousser à bout. 

L’affaire étant donc devenue d’une cabale 
particulière une cause publique, non-seule- 
ment les partisans du Bourguignon montèrent 
à cheval, mais le roi y montant lui-même ,tou$ 
fics serviteurs se rendirent auprès de lui ^ et let 

M5. 
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es= suivirent au siège <le Bourges , où les prince# 
1411, s’étoienl retirés. Louis dauphin, le duc de 
Bourgogne , Louis d’Anjou , roi de Sicile, les 
ducs de Lorraine et de Bar, et plusieurs autres' 
seigneurs de marque , firent ce siège sous le» 
ordres du roi , qui , trouvant dans les assiégé» 
plus de résistance qu’il n’en attendoit , donna 
le temps au duc de Clarence de leur amener le? 
secours promis. Il étoit déjà dans le Perche , 
lorsque les princes, rentrant en eux-mêmes 
et regardant de plus près le danger où leur» 
querelles particulières alloient mettre la rao«' 
narchie, parlèrent de paix ; et quoi que pût 
faire le duc de Bourgogne pour l’empccher , iis 
14,11.^® conclurent à Bourges, et la signèrent à 
Auxerre, d’où ce second traité prit son nom. 

' Le duc de Clarence repro(;ha aux prince» 
leur peu de constance et de bonne foi , et pro- 
testa qu’il ne se retireroit point que son année 
ne fût payée. L’argent étoit devenu si rare , 
que , quelque effort qu’on fît pour en trouver, 
on n’en put amasser assez pour satisfaire le» 
Anglais. Le duc d’Orléans fut obligé de leur 
donner un de ses frères en ot.age , jusqu’à ce 
qu’on eût fait toute la somme dont on étoit 
convenu avec eux. 

Si les Anglais s’en allèrent chagrins de n’a- 
voir pu faire à la France tout le mal qu jIs 
avoient projeté , ils eurent au moins la conso- 
lation d’emporter avec eux l’espérance de s’en 
détiommager bientôt par le peu de disposition 
qu’ils remarquèrent dans les Français à vivre 
entre eux en bonne intelligence. Êii effet , à 
peine étoient-ils partis , que les deux factions 
opposas commencèrent à s’entre-choquei* 
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txeç plus de fureur que jamais. L’orloanaise =S 
prit à son tour le dessus sur la bourguignone. 141*4 
L'anibitieux chef de celle-ci , ne pouvant pluÿ 
vivre dans une situation où il ne fiit pas abso- 
lument le maître, avoit entrepris d’exterminer 
les princes de la maison d'Orléans , et inédi- 
toit de s’en défaire par quelqu’un de ces coups 
violens auxquels il n’étoit pas novice. Des Es- 
sarts , l’un de scs confidens , lui avoit fait man- 
quer celui-ci par l’avis que sa conscience l’avoit 
obligé d’en donner. Pour l’en punir , le duc " 
excita une sédition dans Paris , où il lui fil 
perdre la vie. 

La furie du peuple ne s’en tint pas là : excité 
par le séditieux duc, il se fit un chef d’un bou- 
cher nommé Caboche , et , courant de rue en 
rue , massacroii tous ceux qu’il croyoil être du 
parti d’Orléans. Cette canaille eut l’insolence 
de traîner en prison le duc de Bar , quoique 
cousin-germain du roi , et Louis de Bavière , 
frère de la reine; après quoi, forçant le palais, 
elle osa insulter le dauphin , parce qu’on le 
soupçonnoit depuis quelque temps de favori- 
pertes Orléanais,, demanda qu’on lui mît entre 
les mains un certain nombre de seigneurs et de 
femmes de qualité, et obligea le roi à porter 
fine espèce de chaperon blanc qui étoit la mar* 
que de cette cabale , sans laquelle nul n’osoit 
sortir. La plupart des princes Orléanais étoient 
alors absens de la cour, et y revenoient pour 
la délivrer de la servitude du commun tyran | 
mais de éouveanx entremetteurs firent une 
troisième paix à Pontoise, qui donna le moyen 
au dauphin , las de souffrir le duc de Bour- 
gogne , de faire si bien sa partie contré lui , 



a8a Révolütions D’AiîGL»TERnB. 

- que ce prince eut peur au moins cette fois , et. 
x4i3. se retira secrètement en Flandre. 

La retraite de cet esprit inquiet ne fut suivie 
d’aucun repos , ni pour lui , ni pour les autres. 

Sorti de la cour pour y rentrer et en chasser 
ceux qui osoient y contre- balancer sa puis- 
sance , il leva une armée , et se prépara à leur " 
faire une forte guerre. Le roi , à qui les Orléa- 
nais , maîtres de son esprit à leur tour , £ai- 
soient regarder ces démarches comme des 
actions d’un sujet rebelle , levolt des gens de ^ 

son côté , lorsqu’il apprit que les Anglais n’é- 
q toient pas spectateurs oisifs des scènes funestes 
qui se passoient en France Henri IV étoit 
***““'* mortau mois de mars del’année 1 4 i 3. Henri V; 
lui avoit succédé. On dit qu’ayant pris la cou- 
ronne au pied du lit de son père mourant, où ' 

la coutume étoit de la mettre , le monarque 
ramassa ses forces pour le faire ressouvenir du 
peu de droit qu’ils y avoient tous deux : à 
quoi, sans approfondir le discours, te jeune 
prince répartit : « Mon épée me conservera ce 
» que la vôtre vous a acquis». En effet Henri V, 

. équitable et même religieux en tonte autre 
chose , n’eut aucune tendresse de conscience 
sur l’usurpation des couronnes ; et à en juger 
par ses actions , César , tout payen qu’il étoit, 
n’eut jamais plus avant que lui cette maxime 
dans le cœur, qu’il n’est pas honteux d’ètrein- 
juste quand on ne l’est que pour régner. Non 
content^ d’un royaume usurpé, la première 
chose qu’il fit quand il en fut en possession , 
ïul de délibérer dans son parlement sur lequel 
dés deux autres il toui neroit ses vues , ou de la 
France J ou de l’Ecosse. Henri Chicheley , ar^ 

4 . 
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» 

clievêque de Cantorhéry, fit une longue haran- 

f ue pour montrer qu’il fjlioit atta([uer la 
rance. Les raisons qu’il en apporta furent la 
gloire d’une si belle conquête , la facilité qu’en 
donnoient la foiblesse du monarque français et 
les divisions des princes du sang ; les factions 
d’Orléans et de Bourgogtie , dont l’une servi- 
roit à soumettre l’autre après s’être soumise 
elle-même; le droit prétendu par l’Angleterre 
sur la Guienne , la Normandie, l’Anjou, le 
Poitou , la Touraine et le Maine , belles pro- 
vinces dont il ne restoit plus sous la domina- 
tion anglaise qu’une petite partie de la Guien- 
ne ; enfin le nouveau droit qu’Isabelle, mère 
du grand Edouard 111 , lui avoit apporté à la 
couronne de France , et qu’on ne lui avoit dis- 
puté que par ce que ce prélat appelait la«chi- 
mère de la loi salique. Pour rendre ces raisons 
plus efficaces , l’orateur conclut son discours 
p.ir offrir au l oi un secours d’argent de la part 
du clergé d’Angleterre , tel qu’aucun de ses 
prédécesseurs n’en avoit point encore reçu , 
pour fournir aux frais d’une guerre que toute 
la nation désiroit. 

Raphaël Nevil , comte de Westmorland , 
harangua pour la guerre d’Ecosse, prétendant 
que c’étoit agir contre toutes les règles de la 
bonne politique que d’aller chercher un enne- 
mi éloigné , pendant qu’on en laissoit un à la 
porte qui n’avoit qu’une barrière à forcer pour 

Î iorter le fer et le feu jusques dans le cœur de 
’état ; qu’on avoit vu par expérience que la 
France n’étoit pas une conquête aisée, puis-^ 
qu’après tant de batailles gagnées , tant d’im- 
portans postes occupés ^ tant de ligues mêm^ 
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t*' pratiquées , Edouard III , avec toute sa puis* 

x4i3. sauce et tout le botdieur qui l'accompagnoit, 
n'en avoir pu venir à bout : qu'il n'en étoit pas 
de même de l'Ecosse ; qu'a quelques mon* 
tagnes et à quel(|ues forêts près , on l’avoit plus 
d’une fois conquise, et que si on ne l’avoit pas 
conservée , c’étoit pour avoir pris le change , 
comme on l’alloit encoie prendre ; qu’au reste 
jamais cette conquête n’avoit été plus facile 
qu’elle étoit alors ; que Robert III , roi d’E- 
cossç, avoir, par son incapacité, fort affoibli' 
cette monarchie , s’étant vu contraint de céder 
l'administration de son état au duc d’Albanie 
son fl ère , lequel , ayant fait jnourir David , 
Faîné des enfans de Robert, avoir obligé ce roi 
d’envoyer secrètement en France Jacques son 
cadet , pour le soustraire à l’ambition de ceC 
oncle cruel qui vouloir régner ; qu’on retenoit 
actuellement ce jeune prince en Angleterre , 
où la tempête l’avoit jeté , et où , par la mort 
de sofi père , il étoit devenu roi ; qu’on ne 
tronveroit jamais une meilleure occasion de 
faire revivre les droits qu’on prétendoit sur 
cette couronne , dont la conquête meltroit les 
troupes en haleine pour entreprendre celle de 
Fiance; que le roi , étant jeune et de bonne 
santé, auroit du temps pour l’une et pour l’au- 
tre , et qu’en tout cas son avis étoit qu’on pré- 
férât la plus nécessaire, puisqu’elle étoit d’ail- 
leurs la plus shre , à celle qui flattoit le plus la 
gloire de la nation anglaise . et dont on ne 
pouvoit disconvenir que le succès ne fût in- 
certain. 

Cos deu* discours tenoient en suspens le 
^gement de l’assemblée, lorsque le duc d’£&-« 
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Cestre , oncle du roi, appuya fortement le pi e- — 
niier , en montrant que l’Ecosse et la France 1413s 
tenant l’utie à l’autre comme la branche à l’ar- 
bre , l’aibre étant une fois abattu , l’on seroit 
maître de la branche; sans quoi ce seroit tou- 
jours à recommencer, (ie prince étoit un fort 
habile homme ; et son discours éioit d’ailleurs 
si conforme au penchant des Anglais, qu’aus- 
sitôt qu’il cessa de parler on cria d’une com- 
mune voix : Guerre, guerre contre la France i 
Pour la déclarer néanmoins avec quelque for- 
malité, Henri envoya ce duc à Paris avec deux 
évéques et l’amiral Gray pour demander à 
Charles ou la couronne qu’il lui retenoit , di- 
Soit-il , ou la princesse Catherine sa fille avec 
laGuienne, la Normandie, l’Anjou, le Maine, 
le Poitou et la Touraine pour sa dot. 

Quelques-uns disent que les ambassadeurs 
àvoienl pouvoir de se relâcher jusqu’à se con- t4»4* 
tenter , pour la dot de la princesse qu’Henri 
avoit envie d’épouser , des provinces et des 
villes cédées par le traité de Brétigni , et qu’en 
cela ce prince crut faire un grand sacrifice à sa 
maîtresse. 

On alloit partir pour la guerre entreprise 
contre le duc de Bourgogne , quarid on reçut 
celte ambassade. L’ambassade étonna ; mais 
elle ne fit point quitter le dessein d’entrepren- 
dre la guerre , trop avantageuse à la faction 
qui se trouvoit alors dominante, pour la sacri- 
fier au bien public. On renvoya les ambassa- 
deurs sans leur donner d’autre réponse, sinon 
que , quand on auroit le loisir, on feroit savoir 
au roi leur maître là résolution qu’on auroit 
prist sur les propositions qu’il avoit fait faire^, 
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= et on se disposa à partir pour aller chercher 
le duc de Bourgogne. 

La partie n’étoit plus égale : les Orléanais ^ 
régnant à leur tour à l’ombre de l’autorité 
royale , après avoir désarmé Paris , changé les 
officiers suspects d’être de la faction bourgùi- 
gnone , se mettent en campagne ayant à leur 
tête le roi , qu’ils engagèrent , pour insulter 
ceux qui les appeloient Armagnacs , à porter 
l’écharpe d’ Armagnac. Le parti d’OriéansavoiC 
acquis Louis’d’ Anjou , à qui son père, l’un des 
quai re fils du roi Jean , avoit laissé le nom de roi 
avec des droits sur la Sicile, qu’ils avoient tous 
deux très-long-temps inutilement poursuivis. 
Celui-ci s’étant retiré en France , avoit rompu, 
d’une manière éclaiante avec le duc de Bour- 
gogne, et s’étoit attaché à la faction contraire. 
Ainsi tout le monde marchoit en intention de 
faire une guerre fort vive, si le duc , que les 
Flamands refusèrent de seconder , eût pu tenir 
la campagne contre une armée où le roi , étant 
en personne , avoit ramassé tout ce qui n’étoit 
point attaché par profession à la faction de 
Bourgogne. Comme le duc étoit néanmoins uni 
prince d’un fort grand courage , et homme à 
disputer le terrain jusqu’à la dernière extré- 
mité , il avoit si bien muni .ses villes , qu’ Arras 
arrêta long-temps le roi , et donna le loisir au 
duc de Brabant et à la comtesse de Hainaut de 
négocier entre le duc leur frère , le roi et le 
parti d’Orléans , un quatrième accommode- 
ment , qui fut nommé la paix d’Arras. 

La France n’eut jamais plus besoin qu’alors 
de réunir toutes ses forces contre l’ancien en- 
aemi de l’état, Ileari assembloit de toutes parts 
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3es troupes pour la subjuguer ; et quoiqu’il 
eût beaucoup de vaisseaux pour les passer , il , 
ne laissoit pas d’emprunter et de louer ceux de 
ses voisins. Le bruit de cet armement étonna 
Charles et ceux qui gouvernoient pour lui. On 
pensa à détourner l’orage , et l’on envoya des 
ambassadeurs pour proposer des tempéramens 
aux demandes du roi d’Angleterre , qu’on ne 
doutoit point qu’il n’acceptAt. Louis de Bour- 
bon, comte de Vendôme, et Guillaume Bour- 
ratier, archevêque de Bourges, choisis pour 
chefs de cette ambassade , furent chargés la 
part du roi de lui offrir pour la dot de sa fille , 

3 u’il lui accordoit volontiers , une somnie 
‘argent et certaines terres qu’il croyoit à sa 
bienséance. 

I.es ambassadeurs eurent sujet d’augurer 
mal de leur négociation dès leur débarque- 
ment dans l’île , par les préparatifs de guerre 
qu’on y faisoitde toutes parts. Ils furent hono- 
rablement reçus : mais quand ils vinrent à l’au- 
dience et qu’ils eurent fait leurs propositions, 
l’archevêque de Cantorbéry , qui servoitau roi 
de chancelier , leur déclara fièrement de sa 
part qu’il n’accepteroit rien moins pour la dot 
de la princesse que les provinces qu’il avoit 
demandées la pieiiiière fois; à faute de quoi il 
alloit passer la mer et conquérir , l’épée à la 
main , non-seulement ces mêmes provinces , 
autrefois le patrimoine de ses ancêtres , mais , 
avec le secours du ciel , une couronne injuste- 
ment usurpée sur son bisaïeul. L’archevêque 
de Bourges ne put tenir sa colère quand il en- 
tendit ce discours. Il s’emporta et plirla d’un 
4ton moins respectueux qu’il ne convient quand 
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^ ' ■ on parle à un grand roi , même ennemi ; et cë 
1414. 1 menaces que les armes 

françaises suutinren t ma 1 . Le sang«froid d’Henri 
en cette occasion fit voir en lui une supériorité 
d’esprit qui semhloit répondre de celle de ses 
armes. La colère du prélat ne lui en donna 
point , il se posséda ; et traitant toujours civi<< 
lement les ambassadeurs , il les renvoya aussi 
Gontens des honuêretés qu’il eut pour eux , 
qu’ils l’étoient peu de la fierté dont il usoit en^ * 
vers leur niaître. 

I I^Hir retour fit penser à la guerre ; mais les 
préparatifs , si prompts quand l’une des fac- 
tions armoit nonti e Pauire, furent lents contre 
l’ennemi commun. î e départ des Anglais fut 
retaillé par une cniiju; aiion dangereuse qu’oa 
avoit faite contre le ror. Ricliard comte de 
Cambridge , frère puîné de cet Edouard comte 
de Kuilatid devenu depuis peu duc d’York^ 
ain{iiet Henri IV avoir pardonné une pareille 
eonspiraiion , avoit épousé Anne de Morte- 
mer , .sœur du jeune Edmond de Mortemer , 
qui étoit mort sans enfans. Anne, étant son 
héritière, avoit porté dans la maison d’York la 
juste [irétention que son frère avoit à la cou- 
ronne d’Angleterre; et c’est de là que nous 
' verrons dans la suite un petit-lils de Hi(-liai() 
rentrer dans ses droits , et mettre la tnaisun 
d’York en possession du sceptre anglais , que 
les princes de la maison de Lancastre avoient 
usurpé pendant quelque temps , et ravi aux 
légitiioes héritiers. Ce motif de conspirer con- 
tre Henri sulfisoit à Richard , sans y ajouter, 
contre ce que porte l’arrêt de sa condamna- 
tion , les sollicitations de la France, conam9 
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’Otit fait quelques auteurs anglais. Ilavoit donc ' 
conspiré avec Henri Scrop et Thomas Gray 141$,, 
contre la vie d’Henri, qui n’en fut averti qu’au 
temps qu’il faisait embarquer ses troupes à 
Southampton pour passer en France. Quoi- 
qu’on abrégeât le procès , il ne laissa pas d’ap- 
porter du retardement au passage. Pour con- 
damner, comme l’on fit , un prince du sang à 
perdre la tête , il fallut garder des formalités et 
en essuyer la longueur, (..ependant Henri fut 

f dulôtà Harlleur que les Français ne furent suc 
e rivage pour lui disputer la descente. La villa 
soutint fort bien le siège par la valeur des 
seigneurs du pays , qui s’y étoient renfermés 
en grand nombre ; mais enfin , n’étant pas se- 
courue , elle fut obligée de se rendre. Lu duc 
d’Excestre en fut fait gouverneur. 

Henri n’osa tenter d’autres conquêtes. La ' 
dyssenterie s’étoit mise dans son armée pen- 
dant le siège , qui avoit duré trente-six jours, 
et qui , n’ayant commencé qu’au milieu du 
mois d’août , avoit fini dans une saison trop, 
avancée pour permeltre une nouvelle entre- 
prise. H n’y avoit pas non plus moyen de pas- 
ser riiiver en Normandie, la cour de Fraiicft 
étant venue à Rouen pour observer de plus, 
près les Anglais , en attendant qu’on les pût 
combattre. Sur quoi Henri ayant tiélibéré tou- 
chant le parti qn’il avoit à prendre , le plus 
facile étant de retourner en Angleterre , il 
choisit le plus hasardeux , parce qu'il étoit le 
plus convenable à la réputation de ses armes ÿ 
et résolut de se retirer à Calais par le même 
chemin qu’avoit pris > autrefois Edouard IIE 
Çette marche , quoique périlieusie , étant 
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» ' ■ '* ■ compagnée du même bonheur , eut toute la 
i 5 . même issue. Henri ne pensoit qu’à se retirer 
avec son armée , où de trente mille hommes à 
peine en restoit-il vingt mille. On avoit gardé 
les passages , et rompu les ponts de tous les 
côtés. Henri se fit jour , passa la Somme , et 
— s’alla poster près d’.^zincourt , où , le vingt- 
cinquième jour* d’octobre de l’année i4'5, 
presque toute la France , assemblée tumul- 
tuairement et sans ordre sous le connétable 
Charles d’Albret et le maréchal de Boucicaut, 
perdit , de même qu’à Créci , par son peu de 
discipline et par sa présomption , une bataille 
dont les suites mirent la monarchie sur le pen- 
chant de sa ruine. Par bonheur le roi ne s’y 
trouva pas , et le dauphin demeura avec lui j 
■ le vieux duc de Berri , prince sage , et qui se 
souvenoit de Poitiers , l’ayant emporté sur 
l’ardeur de combattre que inontroient à con-» 
tre-temps le père et le fils. Le duc de Bourgo- 
gne , mécontent de la cour , d’où on le tenoit 
éloigné , ne parut point à cette action , et tint 
. même devant et après une conduite où il sem- 
bla un peu trop ménager l’Anglais. Leduc 
d’Oi léans , son concurrent , eut la gloire d’y 
être pris les armes à la main en combattant 
pour sa patrie ; le duc de Bourbon eut le même 
, sort avec le comte de Vendôme, Ai tus de Bre- 
tagne comte de Richemont , Charles d’Artois 
comte d’Eu, le maréchal de Boticicaut, et plus 
de quatorze mille Français. Jean duc d’Alen- 
çon y perdit la vie , après l'avoir ôtée au duc 
d’York, abattu le duc de Glocesrre, et s’être 
fait jour jusqu’au roi , dont il avoit endom- 
magé d’un coup de bâche i’babillenieDt de tête#. 
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Le connétable , le (hic de Braliant et le comte .=s 
de Nevers , frères du Bourguignon ; Louis de 1416, 
Bourbon , de la branche de Préaux ; le duc de 
Bar , un de ses frères , et le comte de Marie , 
de la même maison ; le comte de Vaiidemont , 
de la maison de Lorraine ; Rambures , maître 
des arbalétriers ; l'amiral Jac(|ues de Cliàlil- 
Ion , et cette multitude d’autres grands sei- 
gneurs , du dénombrement desquels Monstre- 
let remplit deux pages de son histoire, demeu- 
rèrent sur le champ de bataille avec neuf mille 
moindres gentilhommes^ car il en fut tué fort 
peu d’autres. Jean de Montaigu , archevêque 
de Sens , fut aussi trouvé parmi les morts , 
mais peu plaint , dit dans son gaulois un his- 
torien de ce temps-là , parce que ce n’éloitpas 
son office. La vue de ce prodigieux nombre de 
morts d’une qualité distinguée ht dire au mo- 
parque vainqueur que cette défaite des Fran- 
çais étoit moins un effet de sa valeur qu’un châ- 
timent de leurs péchés. Il parut si pénétré de 
ce sentiment, qu’ayant fait chanter , en action 
de grâces , le psaume qui commence par ces 
mots , (fiand Israël sortit d’ Egypte , il se 
prosterna , et toute son armée avec lui , lors- 
qu’on en vint à ce verset : Seigneur^, ne nous - 
en donnez pas la gloire , mais à votre nom. 

Ce cantique d’Israël sortant d’Egypte mar- ‘ 
quoit le dessein qu’il avoit pris de sortir de 
fi ance , comme il ht , pour aller renouveler 
eoii armée, dont il n’avoit presque plus que le 
ilébris. 

. Son absence fut assez longue pour donner 
aux Français tout le loisir nécessaire à se met- 
tre en état de lui disputer le retour , si leurs 
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C- discordes domestiques leur avoient permis de 

*4i6. penser à autre chose ({u’à se détruire les uns 
les autres. Les négociations de l’empereur Sigis- 
niond , et les voyages qu’il fit en France et en 
Angleterre pour traiter la paix , amusèrent 
Henri presque toute l’année qui suivit la ba- 
taille d’Azincourt. Durant ce teraps-là nous 
aurions pu mettre des troupes sur nos côtes , 
pourvoir à la sûreté de nos places , armer sur 
nier , lever des armées pour tenir la campagne 
sur terre ; mais c’étoit là le moindre des soins 
de ceux qui avoient quelque rang dans l’état. 
Le duc de Bourgogne ne pensoit qu’à venir à 
la cour pour y dominer ; et ceux de la faction 
opposée ne pensoient qu’à empêcher qu’il n’y 
vînt , pour ne pas tomber sous sa domination. 
Ce prince, croyant que la prison du chef de la 
maison d’Orléans avoit levé tous les obstacles 
qui s’opposoient à son retour, s’étoit mis en 
chemin pour venir à Paris , et ne doutoit pas 
qu’il n’y fût reçu sans aucune contradiction. 
Le refus que Troyes et d’autres villes qui se 
trouvèrent sur son passage firent de lui ouvrir 
les portes , lui montra qu’il s’étoit trompé. 

En effet , il restoit encore assez d’Orléanais 
à la cour pour lui en empêcher l’entrée. Le roi 
de Sicile étoit son ennemi personnel ; la reine 
et le duc de Berri avoient été , presque de tout 
temps , dans la faction contraire ; le dauphin , 
quoiqtie jeune et son gendre , ne vouloit plus 
de compagnon dans le gouwnementd’un état 
qu’il étoit destiné à gouverner seul ; et , géné- 
ralement parlant , tous les princes trouvoient 
mieux leur compte à la domination du parti 
d’Orléans , oir chacun étoit quelque chose , et 
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faisôit sa figure selon sa naissance , que dans ==s 
celle du pai ti bourguignon , où l’impêneux 1416. 
duc absorboit tout , et ne laissoit de fonction 
à personne que le soin de lui obéir. 

' La cour ayant donc bien prévu que ce prince 
ne nianqueroil pas de pronter de la conjonc- 
ture pour venir reprendre auprès du roi la 
place qu’il y a voit autrefois occupée , se hâta 
de le prévenir J et quoique la présence du mo- 
narque fût nécessaire en Normandie pour la 
défendre contre le roi d’Angleten'e , on l’ame- 
na en diligence à Paris pour en empêcher l’en- • 
trée au duc de Bourgogne , en môme temps 
qu’on envoyoit en Champagne et en Picardie 
«n ordre exprès de lui fermer les portes de 
toutes les bonnes villes. 

On fit plus : le duc de Berri , voulant forti- 
fier les Orléanais , persuada au roi d’appeler le 
comte d’Armagnac auprès de sa personne , et 
de lui donner la charge de connétable , va- 
cante par la mort de Charles d’Albret. Ber- 
nard il , comte d’Armagnac , éloit un homme 
tout propre à mettre à la tête d’un grand parti; 
et les liaisons qu’il avoit déjà avec la maison 
d’Orléans répondoient de son zèle à toute la 
faction. Il étoit homme de main et de tête, 
entreprenant , résolu , intrépide , allant à son 
but sans s’étonner des clameurs publiques ; 
Craignant peu la colère des grands , et moins 
encore les plaintes du peuple , dont il mé- 
^risoit les louanges inutiles , pourvu qu’il 
en tirât les secours nécessaires ; ne se souciant 
guère d’en être aimé, pourvu qu’il en fût obéi ; 
d’ailleurs grand seigneur, toujours suivi d’une 
belle et brave noblesse , et menant avec lui un 
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ss=— corps de troupes dont le nom seul étoit redoii- 

1416. table. Aussi ne fut-il pas plutôt à Paris , que 
toute la faction bourguignone sembla s’être . 
dissipée devant lui ; tant il s'en fit craindre , 
non -seulement par les persécutions qu’il sus- 
cita à ceux qu’on soupçonnoit d’en être, mais ' 
aussi par les précautions qu’il prit pour ôter 
au peuple , toujours prêt à se mutiner en fa- 
veur du duc de Bourgogne , les moyens d’ar- 
mer et de nuire. 

Farces soins , le nouveau connétable devint 
en peu de temps bien puissant ; mais il devint 
tout à fait inatlre , par la mort du duc de 
Berri , du roi de Sicile, du dauphin Louis, de 
Jean son frère et son successeur , qui se sui- 
virent les uns les autres en assez peu de mois 
an tombeau. Pour comble de bonheur , le nou- 
veau dauphin se trouva tout tel qu’il falloit 
pour le maintenir dans cette autorité. Charles, 
alors dauphin , depuis roi , septième de ce 
nom , qui se rendit fameux par le rétablisse- 
ment de l’état , avoit été élevé dans la haine du 
duc de Bourgogne et de son parti par le roi de 
Sicile son beau-père ; à quoi le caractère de ce 
prince , incapable de rien céder de ce que sa • 
naissance lui donnoit de prérogatives et de ' 
droits , l’avoit naturellement disposé : de sorte 
que les portraits qu’on avoit pris soin de lui 
faire du duc de Bourgogne, comme d’un esprit 
impérieux , et qui voulait régner partout , lui 
avoient fait beaucoup plus craindre de l’avoir 
pour compagnon que pour ennemi. 11 avoit ce 
seotiment si avant dans l’àme , que la plus ex- 
trême nécessité ne l’en fit jamais démentir , et , 
qu'il aima mieux s’exposer à n’être point roi 
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qu’à ne l’être qu’à demi. Au.ssi peut-on dire ==s 
que les miracles du règne de ce monarque , i " 
surnommé avec rai.son le Victorieux , furent 
moins l’ouvrage de son génie assez peu au- 
dessus du médiocre, que celui de son courage 
vraiment grand ; moins l’effet de ses médita- 
tions politiques qui ne l’occupèrent pas beau- 
coup , que de son activité guerrière , avec la- 
quelle il éloit capable de faire encore plus qu’il 
ne fit , si l’amour du plaisir n’eiàt de temps en 
temps fait languir ce beau feu par un autre, et 
ne l’eût quelquefois porté à piéférer des cour- 
tisans agréables à des guerriers nécessaires. 

Ce fut par les liaisons étroites que le conné- 
table d’ Armagnac sut prendre avec ce jeune 
prince, qu’il devint maître des affaires. Il l’au- 
roit peut-être été plus long-temps , s’il ne se 
fût point mis trop en garde contre ceux qui en 
pouvoient partager l'administration avec lui. 

Son ambition pécha contre le bien public , 
lorsque le cardinal des ürsins , légat du pape 
Martin V , ayant proposé un traité de paix par 
lequel le dauphin et le duc de Boui gogne dé- 
voient conjointement gouverner l’état pendant 
la maladie du roi , il s’y opposa ouvertement : 
mais on peut dire que son ambition pécha con- 
tre elle-même, lorsqu’il refusa à l’Isle-Adanx 
un emploi qu’il lui demandoit, s’offrant à s’at- 
tacher à lui ; ce seigneur , choqué de ce refus, 
étant devenu dans la suite le principal instru- 
ment de sa perte. 11 ne fut pas meilleur politi- 
que , quand , au lieu de se donner la peine de 
gagner l’esprit de la reine , comme avoient fait 
jusques-là tous ceux qui avoient été avant lui à 
la tête de la faction d’Orléans , il rompit brus- 
Toat^ II. N 
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s= rjupniprit avec elle , et , sur d’assez légers om« 

t4i8. l)rnges , l’cloigna de la cour, et s’empara des 
trésors qu’elle avoit cachés en divers monastè- 
res ; affronts que cette vindicative princesse ne 
pardonna jamais ni à lui ni au dauphin même 
son fils , qu’elle crut y avoir eu part. 

Jusques-là le duc de Bourgogne avoir inuti- 
lement tenté de trouver entrée dans Paris. 11 y 
avoit employé toutes choses , sans épargner la 
conjuration la plus noire et la plus horrible, 
non-seulement contre les princes, mais contre 
le dauphin et le roi même. Actuellement il 
faisoit la guerre ouvertement et dans les for- 
ines , donnant des combats , assiégeant des 
postes aux environs de la capitale , où l’on 
luetroit tout à feu et à sang ; tant l’animosité 
étoit grande entre ceux qu’on appeloit Bour- 
guignons , qui portoient pour marque de leur 
faction une croix blanche en sautoir , et ceux 



qu’on ne nommoit plus qu’ Armagnacs , qui 
portoient cotte même croix droite. 

Cette guerre avoit duré trois semaines , sans 
que le duc eût rien avancé pour s’introduire 
dans Paris. Le peuple étoit partout à lui, parce 
qu’il faisoit crier partout une exemption de 
tout subside : au lieu que le connétable en droit 
sans ménagement tout ce qu’il pouvoir ; mais 
aussi l’avoit-il désarmé , et ne croyoit pas en 
devoiêrien craindre, ses places étant d’ailleurs 
pourvues de braves gens pour les défendre. Ld 
duc l’éprouva à Coi beil , où , las de tourner 
autour de Paris sans trouver de porte pour y 



ênirer ’ il étoit allé mettre le siège. Barbazan 
défendit la place avec beaucoup de vigueur 
«onu e lui , et lui ôta l’espérance de la prendrei 
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Cette disgrâce fut réparée par la nouvelle qi.i 
lui vint que la reine lui offroit de se joindre à 1418. 
lui contre leurs communs ennemis. La néces- ' 
site et le dépit avoient fait prendre à cette 
princesse ce uio}'en violent de se délivrer d’une 
captivité qui lui étoit dure. Elle n’avoit jamais 
aimé le duc de Bourgogne ; mais acfuellement 
elle ne haïssoit que le comte d’Armagnac et le 
dauphin. Le désir de s’en venger la fit résoudre 
à écrire au duc pour le prier de venir rompre 
ses fers, et à lui offrir, en reconnoissanced’un 
service si essentiel, d’entrer dans tous ses inté- 
rêts. Le duc les connoissoit trop bien pour ne 
pas voir que cette union y étoit en effet utile. 

Dans cette vue, il marche à Tours et en amène 
la reine à Troyes , où , ayant concerté leur 
ligue , il fut résolu qu’lsahelle se déclareroit 
régente du royaume durant la maladie du roi , 
et que tous les actes publics se feroient doré»- 
navant en son nom. 

Ce nouveau changement de thé.Vre remua 
l’esprit des Parisiens , qui , quoiqic toujours 
veillés de près, ne laissèrent pas d • trouver 
moyen de nouer avec l’Isle-Adam , t) li s’étoit 
, donné au duc de Bourgogne , une intelligence 
secrète , dont l’effet fut que , le matin du vingt- — 
neuvième de mai de l’année i4*8 , iin mar- nui: 
chand de fer , nommé le Clerc , lui ouvrit la 
porte de Saint-Germain-des-Prés! 11 fut au 
milieu de la ville , avec trois cents hommes 
qui le suivoient , avant qu’on s’en fût aperçu. 

'Là , au cri de vive Bourgogne , tant de gens 
-se joigbirent à lui et prirent la croix de la fac- 
tion , que tous ceux du parti contraire cher- 
chèirent leur salut dans la retraite ; chacun se 
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s=s cacha où il put. Tannegni du Châtel eut la pré- 

1418. sence d’esprit d’aller prendre entre ses bras le 
dauphin encore endormi dans son lit , de l’en- 
velopper dans son linceul , tant le péril étoit 
pressant , et de l’emporter à la bastille , où il 
se renferma avec lui , jusqu’à ce qu’à la faveur 
du tumulte ils en sortirent l’un et l’autre pour 
se retirer à Melun. Le connétable , le chance- 
lier de Marie, quatre évêques et divers offi- 
ciers y furent inhumainement massacrés , et 
plus de trois mille hommes avec eux , la haine 
publique contrôles Armagnacs servant de pré- 
texte à beaucoup de vengeances particulières. 
La fureur populaire se porta contre ce parti à 
de tels excès , que le souvenir en fait horreur. 
Le refus que faisoient certains prêtres de don- 
ner le baptême aux enfans de ceux qui en 
avoient été , peut donner une idée du reste. 
Quelques historiens ont écrit que le duc désap- 
prouva ces einportemens : s’il les désapprouva , 
il en pix)(ita bien ; car on le vit peu de temps 
* «près entrer triomphant dans Paris , où ayant 
amené la reine, dont ses services l’a voient 
rendu u/ùître , il le devint bientôt du roi. 

Alors se fit un nouveau partage des grands, 
des peuples et des villes du royaume , entre le 
duc de Bourgogne , abusant du nom et de l’au- 
torité du roi , et le dauphin , soutenant les 
droits et la succession de la royauté. Ainsi la 
guerre civile se renouvela avec une nouvelle 
ai deur par des sièges et des combats , aux dif- 
icrens succès desquels si chacun à son tour 
-gagnoit quelque chose , ces gains étoient tou- 
jours des pertes considérables pour l’état. t - 

Ce fut pendant que nos princes français divi> 
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soient ainsi le royaume , que l’Anglais , avec 
qui l’empereur n’avoit pu conclure de paix , i 
profitant de ces divisions pour recommencer à 
propos la guerre , revint descendre en basse 
Normandie , à la tète de cinquante mille hom- 
mes. Tout plia sous une telle puissance ; et il 
y eut assez peu de villes jusqu’à la Seine qui • 
n’ouvrît ses portes aux premières approclies 
du conquérant. Honfleur et Caen tinrent quel- 
que temps ; mais l’un et l’autre se rendit , no 
pouvant espérer du secours. L’avarice ou la 
négligence d’un gouverneur indigne de son 
nom fit perdre après trois mois Cherbourg , 
qui auroit pu tenir trois ans ; tant la corrup- 
tion avoit gagné les parties nobles de l’état, 
Henri éloit en trop beau chemin pour ne pai 
continuer sa route : le Pont-de-l’Arche l’ar- 
rêta ; mais trois semaines lui acquirent ce poste 
important pour le siège de Rouen , qu’il avoil 
résolu d’entreprendi"e. 

Jusques-là on l’avoit laissé faire ; et l’achar- 
nement étoit tel entre les deux princes français 
à s entre-dépouiller l’un l’autre , qu’à peine 
faisoient-ils attention aux progrès du roi d’An- 
gleterre. Le siège de Rouen les frappa, etsem- 
bla leur ouvrir les yeux. Le dauphin vit que 
l’état se perdoit , pendant que le duc de Bour- 
gogne et lui dispiitoient du droit de le gouver- 
ner. Le duc ne douta point qu’ayant en main 
les forces et l’autorité du roi , on ne lui impu- 
tât la perte de la Normandie , que la prise de 
Rouen traînoit après soi. Avec ces vues, il 
étoit naturel que ces deux princes cherchassent 
à s’unir contre l’ennemi commun du nom fran- 
Ç^ais. Cependaiuleur hainemutuelle fut si forte 

N 3- 
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en cette occasion , que la première pensée qui 
leur vint fut de traiter séparément , chacun de 
son côté , avec l’Anglais. 

Le dauphin tenta le premier si , paT un ac- 
comuiodeiuent tolérable , Henri , qui se mon- 
troit moins éloigné de traiter avec lui qu avec 
son rival , ne lui donnei oit point le moyen de 
ranger au devoir le duc de Bourgogne. Pour 
cela il envoya des ambassadeurs qui furent 
bien reçus au camp devant Rouen , et^qui , 
selon les apparences, auroieiit conclu quelque 
chose , si Charles , dès-lors résolu à ne laisser 
point entamer la souveraineté de la couronne, 
n’eût opiniàtrémenl rejeté la proposition qu’on 
lui fit de se joindre à l’Anglais pour cortquérir 
la Flandi'e , et souffrir qu’il la possédât sans en 
rendre hommage à la France. 

Le duc de Bourgogne se servit du ministère 
du cardinal des Ursins , qui avoit commission 
du pape de traiter la paix entre les deux roi^ 
Mais quoi que le cardinal pût dire , quoiqu il 
eût porté le portrait de la princesse Catherine, 
et quoique même ce portrait de la plus belle 
personne du monde eût fait effet sur le coeur 
d’Henri , qui persistoit à la vouloir épouser , 
ce prince demeura si ferme dans ses premiè- 
res propositions , que le légat ne put rien con- 
clure. • 

Quel([ue aversion que conservassent dans l6 
fond du cœur l’un pour l’autre le dauphin et 
le duc de Bourgogne , la nécessité les obligea 
à faire des pas pour se rechercher ; mais ces 
pas furent trop lents pour sauver Rouen.^ Le 
siège avoit duré sept mois , et les assiégés 
avoient fait au-dela de ce qu’oa doit .attendit 
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ide braves et de zélés Français pour ne point — 
prendre un joug étranger. Les vivres leur ayant 1419. 
manqué, ils avoient mangé jusqu’aux animaux 
dont les hommes ont le plus d’horreur , pour 
donner le temps de les secourir. Le dauphin 
Fauroit bien voulu , le duc l’avoit souvent pro- 
mis : mais , l’un étant toujours retenu par la 
crainte de laisser le champ libre à l’autre , les 
assiégés , n’ayant plus d’espérance , s’éloient . 
enfin rendus à Henri le 18 janvier de l’aunée .. 

1419. Vier. 

Get événement , qui fut suivi de la perte du 
reste de la Normandie , détermina tout à fait le 
dauphin , qui avoit intérêt à ne pas souffrir le 
démembrement de l’état , à entrer en traité 
avec le duc : mais le duc ne se pressa pas , et , 
trouvant au contraire son intérêt à s’accommo- 
der avec l’étranger, qui ne demandoit que des 
'terres auxquelles il ne prétendoit rien , et lui 
laisseroit toute l’autorité dont il étoit en pos- 
sesipn , renoua ses négociations avec lui. La 
reine , à qui le duc de Bourgogne laissoit assez 
de part dans les affaires pour contenter son 
ambition , et qui avoit changé pour lui une 
assez violente haine en quelque chose qui sem- 
bloit même passer un peu la bonne amitié , 
entra aisément dans ses senlimens; et le roi ne 
voulant jamais que ce que ceux qui l’appro- 
choient prenoient soin de lui faire vouloir , il 
fut arrêté entre les deux cours que les deux 
rois , assistés chacun de leur famille et de leur 
conseil , s’aboucheroient pour traiter de la 
paix. , 

Ce fut entre Pontoise et Meulan que se tint 
.cette conférence. Charles , surpris d’uu accès 
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ss= de son mal, n’y put assister en personne; mai» 
1419. la reine y parut pour lui , et y mena la prin- 
cesse sa fille , dont elle espéroit que la beauté 
épargneroit une province à la France , et tien- 
droit lieu de dot à un jeune roi. Henri en fut 
en effet touché ; et quelque intérêt qu’il eût à 
s’en taire , il ne put si bien faire qu’on ne s’en 
apet çùt. Onsellattoit ([u’il en deviendroitplus 
docile ; mais on fut bientôt détrompé. A me- 
sure qu’il s’attendrissoit pour la princesse , 

' comme s’il eût été en garde contre lui-même, 
il s’affermissoit contre les raisons qu’on lui 
apportoit pour lui persuader de se relâcher sur 
ses prétentions. Une secrète présomption de sa 
fortune et de son bonheur lui persuada tou- 
jours qu’il auroit la fille, et quelque chose 
même de plus que ce qu’il demandoit poitr sa 
dot. J’aurai la princesse , dit-il un jour en 
colère au duc de Bourgogne, et j’aurai le 
royaume avec elle. Sur quoi le duc , piqué à 
son fôur , lui ayant répondu sur le même ton , 

3 u’il avoit , pour en venir là , encore beaucoup 
e chemin à faire , et qu’il se trouveroit bien ' 
las quand il en auroit fait la moitié, les confé- 
rences se rompirent, et l’on perdit toute espé- 
rance de rien conclure avec l’Anglais. 

Par cette rupture , la réunion des deux prin- 
ces français devenant nécessaire , ceux qui s’en 
mêloient travaillèrent à leur ôter ces ombrages 
mtituels qui les faisoient défier l’un de l’autre. 

I.a dame de Giac , amie du duc , et de ce ca- 
ractère d’amies à qui l'esprit donne le pouvoir 
que la beauté donne aux maîtresses , jéussit 
parfaitement de son côté. Ceux qui gouver- 
noient le dauphin ne furent pas de si bonne 
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fol ; el l’événement fit juger qu’au lieu de lui — 
rassurer l’esprit contre les vieilles défiances , 
ils lui en donnoient de nouvelles. Il y a appa> 
rence que ceux qui prirent soin de lui en don- 
ner, prirent celui de lui apprendre à ne les pas 
faire paroître. Les princes se virent près de 
Melun , et y conclurent leur traité avec une 
ouverture de cœur et des témoignages d’amitié 
si naturels de part et d’autre, que si ceux du 
dauphin ne furent pas sincères , le duc y fut 
d’autant mieux trompé, que rien ne lui donna 
sujet de les soupçonner de ne l’être pas. La 
nouvelle conférence qu’on lui proposa à l’oc- 
casion de la surprise de Pontoise par les An- 
glais , et l’ardeur avec la(|uelle le dauphin l’cn 
sollicita , l’effaroucha un peu d’abord j il s’en 
excusa même quelque temps sur ce que le. 
prince voulant qu’ils se vissent à Montereau- 
faut-Yonne , il ne jugeoit pas qu’il fut du res- 
pect qu’ils dévoient l’un et l’autre au roi, qu’ils 
se vissent ailleurs qu’à Troyes , où se trouvoit 
alors la cour. La plupart des amis du duc , à 
qui l’empiessement du dauphin donnoit om- 
brage aussi bien qu’à lui , le dissuadoient de 
cette entrevue ; mais le dauphin le pressa si 
fort , qu’à moins de rompre de nouveau avec 
lui il ne crut pas s’en pouvoir dispenser. 11 y 
• alla donc malgré ces avis et ses propres pres- 
sentiinens , courant où la justice divine l’at- 
tendoit pour punir ses crimes. Ainsi le ciel se 
sert souvent d’un crime pour en punir un au- 
tre. Le pont de Montereau fut choisi pour le 
lieu de la conférence. 

- Le dauphin s’y rendit le premier , accom- 
pagné de ses confidens , tous gens de main el 
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d’exécution. Le duc y en auiena pareil nom- 
bre des siens ; mais , à cela près, on ne peut 
guère moins prendre de précautions qu’il en 
prit , ayant combattu ses plus jtistes défiances 
comme des foiblesses qui lui faisoient home. 
Aussi à peine fut-il arrivé au lieu on le dau- 
phin l’attendoit , que comme il le suluoit le 
genou en terre , on se prit de paroles avec lui , 
et que, sans lui donner le temps de se relever, 
Tannegui du Chàtel et ses compagnons le mas» 
sacrèrent aux pieds de leur maître: mort digne 
de ce prince sanguinaire , mais indigne de ta 
main qu’on en soupçonna ; car quelque soin 
que prît le dauphin de se disculpe*!- auprès du 
public d’une action si contraire à sa gloire, s’il 
en fut innocent devant Dieu , qui voit ce qui 
est contre les apparences , il ne s’en lava ja- 
mais bien aux yeux des hommes , qui jugent 
par les apparences ce qui n’est peut-être pas. 

Si ce prince eut part à ce crime , il en fit 
long-temps pénitence, et Dieu ne vengea point 
sur-David le sang innocent d’un homme de 
bien plus sévèrement qu’il vengea sur Charles 
le sang coupable d’un méchant homme. Le 
bruit de cette mort s’étant répandu en peu de 
temps dans tous les lieux où l’on y pouvoit 
prendre intérêt, chacun pensa à ce qu’il y per- 
doit , ou <à ce qu’il y pouvoit gagner. Dans la 
cour de France , qui étoit à Troyes , la reine 
pleura amèrement la perte d’un homme par 
qui elle régnoit. Dans celle d’Angleterre , qui 
étoit à Rouen , le roi examina l’avantage qu’il 
en pouvoit tirer pour hâter une double con- 
quête qui lui sembloit plus longue à faire de- 
puis qu’il avoit vu la pxiucesse. Dans celle, df 
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Philippe comte de Charolois , devenu par la ==* 
mon de son père duc de Bourgogne et comte 1419^ 
•de Flandre , ce prince , qui éioit à Gand , ne 
pensa qu’à tirer du dauphin une vengeance 
éclatante. De quoi n’est point capable un esprit 
possédé de cette passion ! Philippe étoit tout 
jeune; il étoit né Français, prince du sang,., 
gendre du roi , beau-frère du dauphin ; il avoit 
un fonds de bonté naturelle^ qui lui fit donnw 
le surnom de Bon ; il avoit mêmepaitu.s» zeîé 
pour défendre la monarchie, qu’à peine avir- 
on pu l’empècher de se trouver, quoiqu'êocoœ 
enfant , à la bataille d’Azincourt , et qu’il avoit 
fallu que son père usât de toute son autorité 
pour modérer cette ardeur naissante. Malgré 
■tout cela , il n’eut pas plutôt appris ce qui s’é- 
•toit passé à Montereau , qu’il ne se proposa 
a-ien moins que d’ôter au dauphin tout espoir 
de succéder à la couronne, en lo^ faisant déshé- 
riter par le crédit de sa propre mère , en subs- 
tituant r.Anglais à ses droits par le moyen du 
mariage de la princesse Catherine avec lui , et , 
•en joignant ses armes aux siennes pour att^iever , 
de lui acquérir ce que le prince déshérité au- 
•toit pu conserver des débris de sa fortune et 
de son naufrage. u f 

Je ne sais si Philippe comprit les suites af- 
freuses d’un tel projet , l’horreur que la posté- 
rité auroit pour la mémoire d’un prince qui 
assujeltissoit sa patrie à une nation ennemie, 
et le tort qu’il se faisoit à lui-même en faisant 
.passer en des mains étrangères un sceptre qui 
auroit pu tomber en celles de ses descendatis. 

S’il eut ces vues , sa fureur fut extrême ; s’il ne 
^ eut pas , son aveuglement fut grand. Quoi 
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s= qu’il en soit , il n’eut pas plutôt formé ce fu- 
•*4ao. neste dessein , qu’il envoya ses ambassadeurs 
le proposer au roi d’Angleterre , et alla lui- 
même en traiter l’exécution à la cour de France. 
La négociation ne fut longue à conclure ni à 
Rouen ni à Troyes : il ne pouvoit arriver rien 
de plus à souhait à Henri pour abréger bien du 
chemin à son amour et à son ambition ; et la 
dénaturée mère du dauphin ne pouvoit trou- 
ver un meilleur moyen de pousser sûrement à 
bout la haine qu'elle avait pour son fds. On 

f )ublia d’abord des trêves , pendant lesquelles 
’imbécille monarque qui ne gouvernoit pas la 
France , mais que de mauvais Français gou- 
vernoient , donnant les mains à tout ce qu’on 
voulut , l’affaire fut bientôt conclue , le ma- 
riage arrêté , la paix signée , dont les articles 

f trincipaux furent l’exhérédation du dauphin , 
a substitution d’Henri en sa place , et l assur 
rance de la couronne à toute sa postérité. On 
célébra les noces à Troyes , le second de juin , 
ajnin. [’an i420 ; d’où les deux cours partant-ensem- 
ble pour s’acheminer vers Paris , on prit , en 
chemin faisant , Sens , Montereau-faut-Yonne 
et Melun. Cette dernière ville ayant résisté près 
de cinq mois , on n’arriva à Paris qu’au com- 
mencement de décembre, où les deux rois et 
les deux reines, accompagnés du duc de Bour- 
gogne , furent reçus avec une joie qui fit pleu- 
rer tous les gens de bien. Pour mettre la der- 
nière main à un si monstrueux ouvrage , on fît 
le procès au dauphin : son père et son ennemi 
furent les juges , l’un comme roi , l’autre comme 
régent ; car le traité purtoit qu’Henri auroit le 
gouvernement du royaume pendant rinfuniilé 
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du roi. On jugea l’accusé atteint et convaincu 
du meurtre commis en la personne du duc de 14x1. 
Bourgogne ; on le déclara incapable de succé- 
' der aux biens paternels , et à aucun autre héri* 
tage qui lui fût échu , ou qui lui dût échoir ; 
on le condamna au bannissement perpétuel , 
et tous ses complices à la mort. 

On ne crut pas le dauphin assez docile pour 
déférer à cet arrêt , duquel on apprit que , sans 
s’étonner , il avoit appelé à Dieu et à son épée : 
mais comme son malheur avoit uni tant de 
puissances contre lui , on ne douta point qu’il 
ne fût facile d’achever bientôt par les armes ce 
qu’on avoit commencé par l’abus des lois» 
Henri même , croyant pouvoir s’en reposer 
pour un temps sur autrui , laissa en sa place le 
duc de Clarence pour continuer la conquête 
de la France , pendant qu’il fit un voyage en 
Angleterre , où il mena la nouvelle reine. 

Il n’y fut pas long-temps sans apprendre que. 
l’activité du dauphin rendoit sa présence né- 
cessaire en France. Le dauphin avoit peu de 
Forces , et n’avoit presque point de troupes : les 
.princes du sang lui manquoient au besoin , le 
comte de Vertus venant de mourir , le roi de 
Sicile étant appelé en Italie par ses affaires , et 
ceux que les Anglais avoient pris à la bataille 
d’Azincourt n’étant pas encore en liberté j de 
sorte que, hors le duc d’Alençon, et quelques 
cadets de la maison de Bourbon , Charles 
n’avoit personne avec lui de ceux que l’intérêt 
commun du sang et de la famille royale enga- 
geoient le plus à le soutenir. Malgré une situa- 
tion si fâcheuse , Charles , ne perdant point 
courage , disperse un petit nombre de brav^ 
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■■ gens qui s’étoient attachés'à sa fortune , darfs 
I 4 ai. les lieux de deçà la Loire qui tenoient encore 
son parti, et fit tant , qu’il assembla une armée 
capable de former des desseins. ^ 

Un secours étranger lui vint à propos , et 
contribua au gain d’une bataille qui montra 
que la fortune et lui n’étoient pas irréconciliar 
blés. Quoique Jacques 1“, roi d’Ecosse , pour 
obtenir sa liberté, et être rétabli sur son trône, 
eût fait alliance avec Henri , il ne crut pas de- 
voir empêcher que quelques seigneurs du pays 
ne vinssent généreusement secourir leurs an- 
ciens alliés. Jean Stuart comte de Bukan , 
Robert son frère , Archambauld de Douglas , 
Alexandre Liiidsey , éloient les chefs de cette 
troupe auxiliaire , qui faisoit , non pas sept 
mille hommes , comme l’a écrit Buchanan , 
mais sept cents chevaux bien choisis , qui , 
s’étant allés joindre en Anjou au maréchal de 
la Fayette, rencontrèrent auprès de Baugé le 
ducdeClarence avec la fleur d’une nombreuse 
noblesse anglaise , qu’Henri avoit laissée en 
France. Le duc avoit une armée fort leste 
avec laquelle il menaçoit Angers ; mais il fut 
— - arrêté en chemin par le maréchal et ses Ecos- 
1433 . sais , qui , lui ayant livré bataille, le taillèrent 
en pièces, le tuèrent sur la place avec le comte 
de Kent, le baron de Ross, et plusieurs autres 
seigneurs anglais. Jean marquis de SomerseU,'^ 
oncle du roi , Guillaume de la Pôle , comte da 
Suffolk , dont le père avoit été tué à la batailla 
^i’Azincourt , Raphaël Nevil , et plusieurs aur 
très , furent pris et emmenés prisonniers. 

Ce succès , quoique balancé par une défaite 
«nPiçardie , etpar la prise de Gh|iteati''J.'hierxtÿ 
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ne laissa pas de donner à Chartes la hardiesse =s 
d’assiéger Chartres ; mais c’étoit trop tenter 14^*^ 
pour, un homme qui devoit être malheureux , 
jusqu’à avoir besoin d’un miracle pour se rete* 
ver de son malheur, Henri, que la mort de son 
frère avoir fait revenir en France, parut avec 
une armée nouvelle , contre laquelle le dau*- 
phin ne voulant pas hasarder la sienne , il fut 
contraint de se retirer de repasser la riviè# 
re c abandonnant 'aux Anglàis la Beauce jus» 
qu’à Boisgenci. La prise de Meaux | place alors 
si forte , qu’Henri avec toute sa puissance ne 
l’avoit encore osé attaquer , termina cette belle 
course, dont le bonheur fut comblé par la red- 
dition de Compiègne et de Crespi en Valois , 
conservés jusques-là au dauphin , comme des 
postes de grande ressource dans le voisinage 
de Paris. » •> > 

' La nouvelle de la naissance d’un héritier de 
tant de conquêtes , portant le même nom que 
lui , ne laissoit rien à ajouter à la postérité 
d’Henri , quand une maladie imprévue l’avertit 
que la mort donne aux conquérans des bornes 
que l’ambit-ion ne passe point. Il en sentit les 
premières attaques, lorsque , s’étant rendu à 
Vincennes , où la reine sa femme étoit de re- 
tour après avoir fait ses couches à Windsor, il 
apprit , par un courier du duc de Bourgogne , 
que Charles ayant remonté la Loire , s’étoit 
saisi de la Chai itë , et avoit rais le siège devant 
Cône. Le duc lui demandoit du secours; à 
quoi le roi ayant répondu quai lui en meneroit 
lui-iuêine, il se mit en chemin accompagné des 
ducs de Bedfort et de Warwick , qui conimanip 
doieut.sous lui une Belle armée. A peiue fubü 
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Li à Melun , que son mal , qu’il tenoit secret , et 
i'4aa. dont même les historiens ne paroisserit pas fort 
instruits , venant à s’aigrir tout d’un coup , il 
fut obligé de laisser le commandement de l’ar- 
ruée à son frère , et de s’en revenir à Paris. Les 
Anglais et les Bourguignons s’étant joints à 
Vezelai , marchèrent ensemble du coté de 
Cône , où le dauphin , qui ne voyoit point de 
ressource à une défaite, ne voulut point hasar- 
der un combat. 11 repassa la rivière ; mais il 
disposa si bien ses troupes pour la garder, 
qu’il ôta aux ennemis l’envie de le suivre. Leur 
armée retourna sur ses pas ; et le duc de Bed- 
fort , averti de l’extrémité du roi son frère , 
prit les devans pour se rendre à Paris. 11 arriva 
à Vincennes à temps pour entendre ses der- 
nières volontés. Henri ne se démentit point à 
la mort de ce caractère héroïque qui l’avoit fait 
admirer durant sa vie. 11 vit sans trouble ap- 
procher l’heure qui devoit finir de si beaux 
jours , à l’âge de trente-huit ans. 11 partagea 
ces derniers momens entre la religion et son 
ambition , dont il avoit fait un mélange sou- 
vent plus nuisible au salut qu’une injustice de 
bonne foi. Tel à la mort que durant sa vie , il 
n’omit rien de ce que la piété chrétienne peut 
faire faire en cette occasion à un prince reli- 
gieux : il reçut tous les sacremens avec une 
dévotion exemplaire ; il fit paroître des senti- 
niens conformes à ses mœurs vraiment réglées, 
et dignes d’un prince chrétien ; il se fit réciter 
les psaumes de la pénitence ; et à ce verset du 
quatrième : Faites du bien, Seigneur, à Sion, 
selon 'votre bonne volonté , afin que les murs 
de Jérusalem soient bâtis ^ U interrompit soa 






Di. 



Livre VI. 809 

aiimônier pour dire que ç’avoit été son des- =S 
sein , après qu’il eût eu pacifié la France, d’al- 14»*, • 
1 er conquérir la sainte cité ; mais que Dieu en 
ayant disposé autrement , il se conformoit à sa 
volonté. 

Ainsi se disposoit à la mort l’homme chré- 
tien pensant à l’autre vie, pendant que le poli- 
tique et le conquérant, pensant à conserver 
aux siens ce qu’il avoit acquis en celle-ci, don- 
noit au duc de Bedfort la régence de France , 
au duc de Glocestre celle d’Angleterre, à l’évê- 
que de Winchestre son oncle le soin d’élever ' 
le prince son fils, en leur recommandant trois 
choses : la première , de conserver l’amitié du 
duc de Bourgogne , comme le plus essentiel 
moyen d’affermir en France la domination an- 
glaise ; la seconde , de ne donner point la li- 
berté au duc d’Orléans , et aux autres princes 
qu’on avoit pris à la bataille d’Azincourl , 
qu^Henri son fils ne fût majeur ; la troisième , 
de ne conclure jamais de paix avec le dauphin 
que la Guienne et la Normandie ne demeuras- 
sent à l’Angleterre en toute souveraineté. Ainsi ssas 
mourut, le dernier jour d’août de l'année juast. 
1422 , dans la dixième de son règne, Henri V , 
le héros des Anglais ; grand prince en effet', 
et à qui il n’a manqué , pour pouvoir servir de 
modèle aux rois et aux conquérans , que le 
droit de régner et de conquérir. Gharles son ^ 
beau-père le suivit de près; heureux, dans ,,oc« 
l’égarement de sa raison , de ne pas sentir tous 
ses maux , et de n’être pas coupable de ceux 
qu’il fit aux autres. Isabelle de Bavière, qui en 
avoit été l’instrument , en reçut la juste puni- 
tion ^ar l’abandon , la pauvreté et le mépris où 
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C= elle tomba après avoir perdu son mari, les 
^3t, Anglais mêmes paroissaiit honteux d'avoir 
pour amie une mère si dénaturée. 

Par la mort de ces deux monarques , Henri 
VI se trouva au berceau , chargé du poids de 
deux couronnes , dont l’une en tombant en- 
traîna l’autre. Les heureux commencemens de 
son règne semblèrent lui répondre d’une meil- 
leure fin. L’étoile d'Henri V dominoit encore, 
et , corrigeant par son influence la destinée 
ordinaire des minorités, fit que , dans les pre- 
mières années qui suivirent la mort de ce prin- 
ce , on vit si peu de différence entre son règne 
et celui de son fils, que si ses amis regrettoient 
qu’il eût cessé de vivre , ses sujets ne s’aperce- 
voient pas qu’il ei'it cessé de régner. L’union 
des princes qu'il avoit destiné au maniement 
des affaires publiques fit cet effet pendant 
qu’elle dura. Celle des deux frères ne s’altéra 
point. La ressemblance les avoit unis autant 
que le sang et la natiure : tous deux guerriers , 
tous deux -politiques , tous deux affectionnés 
au bien de l’état, tous deux conservant un res- 
pect pour la mémoire du feu roi , qui leurdon- 
noit tout le zèle possible pour la gloire de son 
héritier. Ils ne difléroient que par l’âge , et par 
l’éclat de quelques actions que le poste du duc 
de Bedfort lui avoit donné occasion de faire ; 
< mais cette différence même étoit utile à main- 
tenir une subordination convenable entre le 
cadet et l’aîné. Le duc de Glocestre , et l’évê- 
que son oncle , commencèrent avec la même 
union; et celle des ducs de Bedfort et de Bour- 
' gog*'® î déjà unis par tant de communs inté- 
xêts f s’étant encore depuis confirmée par la 
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mariage d’une sœur du Bourguignon avec le 
prince anglais , la paix continua a régner en i 
Angleterre , et la guerre à être heureuse en 
France. 

Jamais la noblesse française ne servit aucun 

a 

de nos rois avec plus de zèle qu’elle servit 
Charles VII, et jamais règne ne fut plus fertile 
en guerriers. Jean d’Orléans , comte de Du- 
nois ; Anus de Bretagne , comte de Riche- 
mont , qui , étant sorti de sa prison d’Angle- 
terre , avoit été fait connétable ; Louis comte 
de Clermont et ensuite duc de Bourbon , son 
fils , et presque tous les princes de cette mai- 
son , qui sembloient prévoir , par le zèle qu’ils 
faisoient paroître à défendre la couronne , la 
part qu’ils j dévoient avoir ; Saintraill^ , la 
Hire, Barbazan , Ambroise de Loré; Louis de 
Beuil , comte de Sancerre , et' depuis amiral ; 
les maréchaux de la Fayette , de Rieux , de 
Boussac , de Loheac , de l’ancienne maison de 
Laval ; les Gaucourt , les Rouhault , les Ur- 
sihs ; les Stuart et les Douglas , Ecossais, qu’oh 
ne distinguoit point des nôtres , sont les noms 
d’autant de héros qui méritent chacun une his- 
toire. Leur valeur dans la suite rétablit la mo- 
narchie : mais, au temps dont je parie , la par- 
tie étoit si inégale entre eux' et les ennemis de 
l’état , le bonheur si attaché aux armes d’An- 
gleterre , que tout ce qu’ils purent faire fut de 
soutenir durant quelques années la France sur 
son penchant , jusqu’à ce que la colère du ciel 
se fût a ppaisée contre les Français , et que la 
discorde qui les divisoit eût passé chez leurs 
ennemis. 

- £u aitendaot ce momeat marqué dans les 
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65S- décrets de la Providence , les choses allèrent 

•i 4 a 3 . leur train ordinaire. Les Français conservèrent 
quelques places dans les provinces de deçà la 
Loire ; ils battirent quelquefois le^ Anglais en 
des rencontres et en des partis ; ils leur firent 
lever des sièges : mais outre que ceux-ci eurent 
leur revanche dans ces sortes de petites guer- 
res , les affaires décisives leur furent toujours 
si heureuses , que Charles , qu’on nommoit 
alors par moquerie le roi de Bourges , fut sur 
le point de ne pouvoir même se promettre de 
l’être long-temps. Le combat de Crevant , où 
Thomas de Monlaigu , comte de Salisbury , et 
Toulongeon , maréchal de Bourgogne , défi- 
rent un secours d’Ecossais et d’Espagnols venu 
à ce prince, fut d’un grand préjudice à ses af- 
faires ; mais la bataille de Verneuil fut le coup 
qui poussa sa fortune sur le bord du précipice. 
On la donna mal à propos , et on y combattit 
sans ordre ; défauts , depuis la journée de 
Créci , si invétérés dans les Français, qu’ils en 
étoient devenus incorrigibles. 

. Le duc de Bedfort avoit assiégé Ivri sur les 
frontières de Normandie. La Palière , qui en 
éloit gouverneur , étoit convenu avec lui , après 
quatre mois de résistance , de lui rendre la 
place en certain temps , si le roi ne la secou- 
roit. Comme le poste étoit important , le roi y 
avoit envoyé tout ce qu’il avoit de troupes hors 
des villes, consistant dans un corps d’Ecossais 
d’environ quatre ou cinq mille hommes , de 
quelques compagnies italiennes qui lui étoient 
venues de Milan , et de ce qu’il avoit de Fran- 
çais. Le duc d’Alençon , Jacques Stuart , que 
Charles avQÎt fait connétable de France en. ré-, 
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compense du service qu'il en avoit reçu à Bail- =ss 
gé , étoient les chefs de cette armée. Le niaré- 14^3, 
ch.il de la Fayette , les comtes de Tonnerre et 
de Veijtadour ; Jean Stuart , connéiable d’E- 
cosse , tige des seigneurs d'Aubigni ; Tliéande 
de Valpergue , chef des Lombards ; le comte 
de Douglas , à qui le roi avoit donné la duché 
de Touiaine ; Jacques d’Harcourt , comte 
d’Aumale ; le brave Pothon de Saintraillcs , le 
vicomte de Narbonne , et plusieurs autres des 
premières maisons du royaume , étoient de 
cette expédition. 

Le temps qu’il fallut pour assembler cette 
armée , et la mener de Tours où étoit le roi , 

5 'usqu’aux frontières de Noi mandie , fut plus 
ongque n’étoit celui dont la Palière étoit con- 
venu avec le duc de Bedfort pour la reddition 
de la place. On apprit , en sortant du Perche , 
que ce prince en étoit en possession. Pour ne 
laisser pas néanmoins une si belle armée inu- "r 
tile , on résolut d'assiéger Verneuil , dont on 14,4. 
se rendit aisément maître ; après quoi le con- 
seil de guerre délibéra s’il falluit aller chercher 
les Anglais pour les conibaitre, ou employer 
les troupes du t oi à des exploits moins hasar- 
deux. Les seniimens furent partagés. La dili- 
gence que fit le duc de Bedfort , qui étoit encore 
à Ivri , pour les engager à une bataille , con- 
courut , pour la faire accepter , avec l’ardeur 
des plus jeunes. On combattit , mais avec le ' 
désordre la témérité et l’emportement ordi- 
naires aux Français de ce temps-là. L’armée 
étoit rangée en bataille sous les murailles de 
üreteuil , et avantageusement postée , lorsque 
le comte de Douglas reçut un billet du duc de 
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S! 5 = Bedfort , par lequel ce prince , le voulant pi* 
1414. quer d’honneur, lui mandoit par raillerie qu’il 
venoit pour boire avec lui , et qu’il le prioitde 
l’atteridse. Le brave Ecossais lui fit réponse 
qu’il seroit le très-bien venu , qu’il trouveroit 
la nappe mise , et fut d’avis qu’on l’attendît 
dans le poste ({u’on occupoit. Les plus sensés 
jugeoient , comme lui , que c’étoit le meilleur 
parti qu’on pût prendre ; mais le vicomte de 
Narbonne , q»ii n’étoit pas de ce sentiment, 
s’étant étourdiment mis en marche avec un 
corps qu’il commandoit pour aller au-devant 
des Anglais , entraîna toute l’armée après lui. 
On courut plutôt qu’on ne marcha ; et on se 
mit si hors d’haleine , qu’on eût eu besoin de 
se reposer quand il fallut combattre. On com- 
battit néanmoins avec courage ; mais la tête ne 
gouvernant pas le cœur , on ne combattit que 
pour perdre plus de monde dans une défaite 
qui fut fort complète. Le connétable Douglas, 
Ventadour, Tonnerre, Aumale, le vicomte de 
Narbonne , plusieurs autres seigneurs , cinq 
mille soldats , et beaucoup plus même, si nous 
en croyons les auteurs anglais, toujours portés 
à grossir nos pertes , furent tués sur le champ 
de bataille. Le duc d’.\lençon et le maréchal 
de la Fayette furent faits prisonniers, et menés 
■ à Verneuil , que Rambtires rendit à composi- 
, c tion. La fortune delà France conserva Sain- 
trailles , qui , par un coup de maître , ayant 
rassemblé les restes épars de cette armée , fit 
que le roi ne demeura pas tout à fait dépourvu 
de troupeà. 

«436. L’état néanmoins fut si affoibli par ce der- 
1437. nier désaYantage , que les partisans de Charles 
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irnrent devoir quelque chose à la fortune , de rml 
ce qjie dans les quatre années qui suivirent la ,^, 8 / 
bataille de Verneuil , jusqu’au siège d’Orléans , 
les Anglais n’eussent encore pu les chasser 
tout à fait au-delà de la Loire. 

Ce fut le douzième d’octobre de l’année =a 
1438 que le comte de Salisbury , accoutumé à noc- 
conquérir depuis le combat de Crevant , qu’il 
avoit pris le Mans et le Maine, s’étant emparé 
de tous les postes qui sont aux environs d’Or- 
léans, entreprit de soumettre enfin cette grande 
ville aux Anglais, il ne paroît pas que la cour 
de France fCtt fâchée que les ennemis s’atta- 
chassent à cette conquête , y ayant sujet d’es- 
pérer que non-seulement ils n’y rénssiroient 
pas , mais qu’ils y consumeroient leurs forces. 

La fleur des capitaines français s’y étoient ren- 
fermés pour la défendre : le comte de Cler- 
mont , le maréchal de Boussac , le maréchal 
de Sainte- Sévère , l’amiral de Culant, le sei- 
gneur de Beuil j Jean Stuart , connétable d’E- 
cosse ; Jean d’Orléans , comte de Dunois ; le 
seigneur d’Orval , de la maison d’Albert j Sain- 
trailles , la Ilire , Guitry , Gaucourt , et d’au^ 
très personnes de réputation , entreprirent de 
conserver cette ville à la monarchie. Les habi- 
tans étoient résolus à souffrir les dernières ex- 
trémités plutôt que de subir un joug étranger ; 
les femmes même témoignoient du courage j 
et le roi , qui tenoit alors sa petite cour à Clii- 
fion , ayant erjcore quelques troupes sur la 
Loire , on regardoit le siège d’Orléans comme 
une chose dont on se flattoit que l’état tireroit 
avantage. La longue résisrance'des assiégés , 
les beaux faits d’armes qu’ils faisoient tous les 
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Bs= jours , la mort du comte de Salisbury ^ tué à 
i4a8. une fenêtre d'un coup de canon , auraient dans 
la suite été des raisons encore plus fortes pour 
se le promelti e , si te peu qui restoit au roi de 
troupes capables de tenir la campagne n’eus- 
r sent été défaites à Rouvrai en Beauce , en atta- 
quant un grand convoi chargé de provisions 
de carême ; ce qui Gt nommer ce combat la 
journée des harengs. 

Depuis cette perte , les assiégés commencè- 
rent à n’espérer plus ; mais , toujours résolus 
néanmoins de ne se point rendre aux Anglais , 
ils s’avisèrent de faire offrir au duc de Bour- 
gogne de se soumettre à lui. Ce prince accep- 
toit avec joie une proposition qui l’honoroit j 
mais le duc de Bedfort n’y voulut point con- 
sentir , jugeant qu’il étoit de dangereuse con- 
séquence que les villes qu’on assiégeroit se 
missent ainsi comme en séquestre sous la pro- 
tection d’un prince français. Il répondit même 
assez Rèrement à ceux qui lui proposèrent cette 
capitulation de la part du duc de Bourgogne : 
« Qu’il ne battoit pas les buissons pour laisser 
» prendre les oiseaux à d’autres ». 

Pendant cette négociation , le comte de Suf- 
folk , qui avoit pris la conduite du siège en la 

? lace du comte de Salisbury , et le fameux 
’albot , que Caniden appelle l’Achille d’An- 
gleterre , pressoient vivement les assiégés, qui 
ne se soutenoient plus que par leur courage. 
Ils étoiept au sixième mois d’une fatigue con- 
tinuelle : les vivres , les munitions de guerre , 
les hommes même leur inanquoient ; et ce qui 
étoit de plus affligeant , le duc de Bedfort leur 
Jaisoit des menaces qui ne leur laissoient point 

voir 



Digilized by Google 




ïiiv'kE vr. - %ij 

T6ir d’autre issue du triste état où ils se trou- 
▼oieiit , que de s’abandonner à leur propre dé- i 
se'spuir , ou à la discrétion de leurs enneniis.- 
Le roi ne s’étoit point encore vu dans une 
extrémité pareille à celle où il se trouvoit alors, 
ui la monarchie plus près de sa chute. Charles 
ëtoit sans troupes et sans argent; la Loire avoic 
servi jusques-là de barrière à l’ambition des 
Anglais , à la faveur de laquelle ce prince avoit 
conservé ce qui lui restoit de l’héritage de ses 
pères. Ce rempart alloit être forcé sans qu’il j 
pût apporter remède ; on peut dire même , 
sans qu’il le voulût. J’ai déjà dit que Char- 
les VII n’étoit pas un roi sans défauts , il avoit 
une maîtresse et des favoris : ainsi il avoit eu 
meme temps les foiblesses de l’amour et de 
l’amitié , Oidles de toutes qui convenoienl le 
moins à l’état présent de ses affaires , par les 
intrigues, les jalousies et les divisions qu’elles 
causoient continuellement dans sa cour. Giac 
avoit été enlevé violemment par le connétable, 
qui , de sa propre autorité , lui avoit fait faire 
son procès ; le Camus de Beaulieu avoit été 
poignardé : la Tremouille régnoit alors , qui , 
de créature du connétable, étoit devenu son 
ennemi , et l’avoit fait chasser de la cour, mal- 
gré le mérite de ce grand homme, etie besoin 
qu’on en avoit. La rupture étoit allée loin ; on 
avoit eu peine à éteindre un commencement 
de guerre civile qu’elle avoit causée. Pour ce 
qui est des princes voisins ou vassaux de la 
couronne , il n’en falloit rien attendre. Le duc 
de Bretagne croyoit faire beaucoup de n’étra 
pas contraire à Charles , depuis une insulte 
qu’il avoit reçue du comte de Penthièvre , ap- 
ToittE IL O 
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*= puyée de liii , ou , pour mieux dire , de qnel*< 
■429. esprits violens dont le roi suivoit trop les 
conseils. Le comte de Savoie avoit épousé lés 
. intérêts du duc de Bourgogne. Dans cette ex- 
trémité , on délibéroit de transporter la cour 
dans les provinces qui restoient encore au-delà 
de Lyon , où les comtes de Foix , d’Albert ^ 
d’Armagnac , et le roi de Sicile , comte de 
Provence , étoient plus à portée de donner les 
secours qu’on avoit droit d’exiger d’eux. 

Ce fut dans cette conjoncture que parut à 
Chinon cette autre Esther envoyée de Dieu 
pour la délivrance de son peuple , la célèbre 
pucelle d’Orléans , Jeanne d’Arc , née simple 
bergère dans une bourgade près de Vaucou- 
leurs , et devenue amazone par la vertu d’en- 
haut ponrle salut de sa patrie et la défense de 
son roi. La foi qu’on eut pour sa mission à 1 ^ 
cour et parmi des guerriers ne fut pa^un moin- 
dre miracle que sa mission même. L’événe*' 
ment justiba l’un et l’autre. Les services de 
l’héroïne né furent pas plutôt acceptés , que , 
paroissant à la tête du peu de troupes que le 
roi lui put ramasser , année de celte épée fa- 
tale qu’elle s’étoit fait apporter de Fierbois 
elle marcha vers Orléans , se fit jour à travers 
les ennemis , et, entrant dans la ville avec un 
convoi qu’elle y avoit conduit de Blùis , elle 
rendit aux assiégés la vie et le courage par l’es* 

{ lérance qn’elle leur donna d’une prochaine 
iberté. Leur espérance ne' fut pas vaine. Leü 
paroles et l’exemple de la puoelie réveillèrent 
tellement l’ardeur des soldats et des habitans, 
qu’insensiblement les assiégés assiégèrent les 
assiégeans dans leurs travaux et dans leuiy 
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tours , d’où les ayant enfin chassés , ils les ==a 
obligèrent à lever le siège , le huitième de mai 1419. 
de l 'an née 1 4 ->-9 • g mai. 

Les prospérités des hommes sont comme les 
flots de la mer.; elles s’an êtent à un certain . 
point , sans qu’on en puisse dugner de raison^ 
qu’un ordre secret* d’une providence supé- , 
rieure , dont le principe nous est inconnu. 
Depuis le règne d’Edouard lll , les Anglais 
avoient pris sur la France un ascendant qui 
ëtonnoit les autres nations , et qui ne parois» 
soit pas naturel. La mauvaise pültii(|ne de quel* 
ques-uns des prédécesseurs de Philip|)e- Au- 
guste avoit souffert que les rois d’Angleterre 

f iossédassent deçà la mer certaines terres qui 
eur tomboient en héritage , ou qu’ils acqué- 
roient par d’autres voies , moyennant l'hom- 
mage qu’ils en rendoient à la couronne , dont 
ils se reconnoissoient vassaux. Par-là ils étoient 
devenus possesseurs de la plus grande partie 
du royaume , et avoient étendu leur domaine 
jusqu’aux portes de Paris. Ces dangei'eux vas- 
saux voulurent bientôt être maîtres , et n’en 
perdirent jamais la volonté. Ils avoient de 
grands avantages pour le devenir , la moitié de 
la France, qui leur obéissoit , leur pouvant 
servir à subjuguer l’autve. Loin néanmoins 
qu’ils en fussent venus là , on les repoussoit , 
on lesobligeoil à rendre les devoirs qu’on avoit 
droit d’exiger dVux. Les plus fiers de leurs 
rois ne nomnioient point les nôtres qu’en usant 
de ces termes , /e roi monseigneur ; et quand 
ils tentèrent de se soustraire à cette juste sou- 
mission, Philippe- Auguste les en' punit en leur 
enlevant la plus grande partie de ce qu’ils pos- 
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sédoient en France ; et si saint Louis eût suivi 
les maximes de son aïeul , s’il eût même suivi 
sa propre fortune, et le chemin cju’elle lui ou- 
vrit à Taillebourg , pour conquérir ce qui res- 
toit aux Anglais , dès-lors ils n’y eussent plus 
rien possédé. ,La f’rance avoit conservé cette 
supériorité jusqu’au règne d’Kdouard III , 
qu’elle avoit passé à l’ Angleterre : notre Char- 
les V nousl’avoit ramenée; mais leur Henri V 
sembloit l’avoir tellement attachée aux armes 
anglaises, qu’elle en fût devenue inséparable. 
L’héroïne envoyée au secours d'Orléans la ren- 
dit à la race de Philippe- Auguste dans la per- 
sonne de Charles Vlî. Depuis la levée de ce 
siège , les Anglais , sans cesser d’être braves , 
furent presque toujours battus , et , dans l’es- 
pace de\ingt-deux ans , perdirent non-seule- 
ment des conquêtes qui leur avoient coûté près 
d’un siècle, niais des héritages dont ils étoient 
en possession depuis plus de trois. Je suis avec 
rapidité ce torrent de la révolution de leurs 
affaires deçà la mer , que je ne touche qu’en 
passant , et que par la liaison qu’elle a avec 
«elle de leur pays. 

Le siège d’Orléans étant levé, la pucelle sui- 
vit les Anglais à Gergeau , à Melun , et à Bois- 
genci,où ils s’étoient allés renfermer. Elle 
leur enleva ces trois postes , avec le comte de 
Suffolk , pris prisonnier dans le premier ; en- 
suite de quoi le connétable, qui vouloit servir 
le roi malgré lui , ayant joint l’armée avec deux 
mille hommes, ils ré.solurent d’aller ensemble 
-à la poursuite des Anglais , qui se retiroient 
vers Paris. Ils les atteignirent à Palai , où leur 
ayant livré bataille , ils les déürent , en tuèrenf 
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deux mille , en firent cinq mille prisonniers , =5 
et entre autres le brave Talbot , qu’on échau- 1430, 
gea depuis pour Saintrailles , qui lut pris dans 
une autre occasion. 

La joie de ce succès fut grande j et elle au- 
roit été parfaite , si le roi ne l’eût point trou- 
blée par son obstination invincible à ne point 
voir le connétable , quoique la victorieuse pu- 
celle, et avec elle tant de vaillans hommes qui 
avoient vaincu à Patai , et qui l’allèrent trou- 
ver à Tours après la bataille , se jetassent'à ses 
pieds pour l’en conjurer. On eut beau lui re- 
présenter le zèle de ce serviteur fidèle, l’im- 
portance de ne point aliéner un personnage 
d’un tel poids dans un temps où l’on avoit be- 
soin de ménager jusqu’à un soldat, la part que 
ce grand homme avoit à la victoire q^i’^h ve- 
noit de remporter : le crime d’avoir déplu au 
favori ne put être effacé par raffermissement 
de la couronne sur la tête du maître. Le con- 
nétable fit dire à la Tremouille qu’il lui em- 
brasseroit les genoux , s’il lui perniettoit de 
sei'vir son prince : malgré ce zèle et ces sou- 
missions, on lui ordonna de se retirer ; et le 
roi , aigri même par les efforts qu’Artus faisoie 
pour le fléchir , protesta qu’il eût mieux aimé 
n’ctre jamais roi que de devoir la conservation ' 
de sa couronne à ses services. 

• Ce fut une continuation des grâces du ciel ■ 
sur la France , que cette affaire ne rompît pas 
le cours de ses nouvelles prospérités. La vertu 
du connétable y contribua beaucoup. Tons les 
plus braves gens de l’arnîée avoient de l’atta- 
chement pour lui ; et le procédé de la cour les 
Rvoit lellernent indignés , qu’il n’avoit t^u’â 
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rr—r parler pour faire un parti. Ce grand homm# 
>43o. mieux écouter son devoir que son res- 

sentiment ; il se retira , et laissa partir paisi- 
blement la cour et l’armée , que la pucelle en- 
treprit de mener à Reims pour y faire sacrer 
le roi. 

Cette entreprise eut tout le succès que cette 
fille admirable en avoit promis. Les villes qui 
se trouvoient depuis Gien , où l’on s’assembla, 
jus<{u’à Reims , étoient presque toutes occu- 
pées par les Bourguignons ou par les Anglais. 
Rien ne résista aux armes du roi. Troyes sou- 
tint le siège , et fut pris. Chàlons et Reims ne 
se firent pas presser. On fit la cérémonie du 
^ sacre avec les solennités ordinaires ; après 
quoi , Charles , retournant vers Paris , prit 
' Laonl^ poissons , Château-Thierri , Provins, 
Colommiers , Créci en Brie ; et de là , contre 
l’avis de la pucelle , le favori le ramenoit eu 
Touraine , où la iïelle Agnès , qu’il y avoit 
laissée , lui étoit un nouveau motif de se ren- 
dre , si quelques compagnies d’Anglais , qui 
s’étoient venues je^er dans Bray , ne l’eussent 
empêché d’y passer la Seine. Ainsi retournant 
'ÿers la capitale, il y gagna Senlis , Beauvais , 
Compiègne , et , peu après , Lagni. 11 s’empara 
de Saint-Denys , et donna un assaut à Paris* 
Diverses fois le duc de Bedfort se trouva de- 
vant lui en bataille. Les auteurs anglais disent 
que Charles ne voulut pas hasarder le combat, 
les nôtres assurent qu’il ne tint qu’au duc de 
Bedfort qu’on ne combattît , les uns et les au- 
tres mettant faussement tout l’honneur de la 
guerre à combattre. 

i Le retour du roi en Touraine., où^s pUisirt 
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Tappeloient plutôt que ses affaires , lui causa 
la perte (le Saint Detiys , et lui auroit coûté 1430^ 
Lagni , si la pucelle n’y eût accouru pour en 
faire lever le siège. Compiègne en reçut le 
même secours contre le comte d’Arundel , le 
comte d’Huntington , Jean de Luxembourg, et 
le duc de Bourgogne en personne ; mais ce fut 
là que cette héroïne termina sa glorieuse car- 
rière. Elle y fut prise dans une sortie , vendue 
à Jean de Luxembourg ; et ce prince , indigne 
de son nom , la livra aux Anglais ses mortels 
ennemis , qui , se vengeant du ciel sur elle par 
le supplice qu’ils lui firent souffrir , achevè- 
rent de mettre Dieu dans les intérêts des 
Français. 

- Depuis ce teipps-là les affaires des Anglais ^ 

leur donnèrent peu d’espérance qu’elles se lO*- 
pussent rétablir en France , et beaucoup de 
crainte qu’elles ne se ruinassent en Angleterre. 

Le duc de Bedfort mit tout en usage pour rap- 
peler la fortune dans son parti , et voyant que 
depuis le sacre de Charles les peuples s’em» 
pressoient à le reconnoître , il pria Henri de 
passer la mer, et le fit couronner roi de France 
dans Notre-Dame de Paris. La cérémonie fut 
pompeuse ; mais elle n’eut guère d’autre effet 
que de donner aux Parisiens un spectacle dont 
ils firent les frais , et aux habitans de Londres , 
où Henri retourna peu de temps après , ua 
mauvais sujet pour le haranguer. Pendant 
qu’on le couronnoit à Paris , on le dépossédoit 
partout ailleurs , et on n’entendoit parler d'au- 
tre chose que de défaites de ses troupes , et de 
villes conquises sur lui. Huit mille hommes^ 
des siens tant Bourguignons qu’ Anglais , l'uo, 
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” ■ ' rent battus en Champagne par Barbazan. Lô 
i 43 i. prince d’Orange de la maison de Clullons, 
attaché au duc de Bourgogne , fut défait par 
Gaurourt, gouverneur de Dauphiné. Lecomte . 
d’Arundel , qui avoit battu et pris Ponthon de ,• 
Saintrailles à Beauvais , le fut au même lieu 
par son prisonnier , quelque temps après que 
celui-ci fut délivré de sa prison ; la Hire eut > 
parta cette action , où le comte perdit la vie. ^ 
De Lore et de Beuil mirent en fuite les Anglais 
à Saint-Célerin. LecomtedeDunois prit Char- 
tres par stratagème. Coi beil , Meulan , Pon- • 
toise , \incennes , revinrent à l’obéissance du • 
roi , et Saint-Denys pour la seconde fois ; 
Dieppe , Harfleur, et d’autres places en assez 
grand nombre au pays de Caux , furent enle- 
vées aux Anglais. Ils en reprirent la plupart j 
mais Dieppe demeura aux Français. 

' — - Le bonheur de Charles fut tel , que ce qui 

i43a. devoit naturellement retarder le cours de ses 
prospérités contribua à le rendre plus rapide , 
en lui redonnant , malgré lui , le connétable 
de Richemont. La querelle de la Tremouille 
avec ce prince étoit venue à un point qu’ils 
V s’étoient fait une vraie guerre , prenant des 
châteaux l’un sur l’autre, et ayant des troupes 
sur pied. On leur avoit fait quitter les armes , 
à l’un par considération pour le roi , et â l’au- 
tre pour le royaume j mais on n’avoit point 
éteint leur haine , qui étoit toujours sur le 
point de produire de fâcheux effets. D’homme 
à homme , le favori étoit beaucoup inférieur à 
l’autre. La Tremouille étoit un grand seigneur; 
mais le connétable étoit un grand prince. Le 
premier étoit un courtisan agréable ; et le se« 
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rond étoit un guerrier fameux , que les plus 
braves et les plus experts considéroienl comme 1433, 
leur maître. La vertu de celui-ci , qui n’envi- 
sageoit que le bien du service et de l’état , lui 
attiroit la vénération et les cœurs de tous les 
bons Français ; les soins , au contraire , qu’a- 
voit celui-là de sa fortune particulière , sort 
élévation et ses richesses, lui faisoient degrands 
ennemis. Malgré tout cela , la faveur du prince 
aT'oitfaitun grand contre-poids entre ces deux 
hommes , contre lequel tout le mérite du con- 
nétable n’avoit pu tenir. 11 étoit encore relégué 
à Parihenai , l’une de ses terres , lorsqu’un nou- 
veau favori qui ne vouloit point de compagnon 
se joignit à lui pour chasser l’ancien. Une lon- 
gtie intrigue n’étoit pas du tempérament du 
connétable, ni de celui de ses amis , beaucoup 
moins une trahison : une violence ouverte leur 
convenoit davantage ; et ce fut la voie qu’ils 
choisirent pour éloigner la Tremouille de la 
ct)ur , et en désaccoutumer le roi : ce qu’ils, 
jugèrent d’autant plus ficile , que Charles 
d’Atijou , frère de la reine, partageoit la faveur 
avec lui , et avoit la grâce de la nouveauté. 

Deux hommes de main se chargèrent de l’af- 
faire : de Beuil, parent delà Tremouille, mais 
mécontent de lui 5 et Coërivy, dévoué au con- 
nétable. Ceux-ci ayant été introduits la nuit 
dans le châieau de Chinon , où étoit actuelle- 
ment le roi , y enlevèrent la Tremouille , et le 
firent conduire à Montrésor. Il y fut gardé jus- 
qii’à ce que le monarque, après quelques mou- 
vemens d’une colère qui ne marquoit qu’un 
foible regret , se faisant de l’inconstance deson 
cœur uu mérite de bonne politique , lu d’Uu 

O 5 



3î6 RÉVOLÜTIOTfS D’AîICtETERnK. 

r.' ' : - favori déjà remplacé un san ilice qui lui coftt* 
1433. peu , à des serviteurs dont il attendoil beau- 
coup. La Treinouille fui oublié , et laissa a son 
fils de même nom que lui , le héros de sa fa- 
mille et de son temps , à rappeler le souvenir 
d’un père qui , pour n’avoir pas un mériteaussi 
éclatant que lui , ne laissoit pas d’en avoir beau- 
coup. Par là Charles d’Anjou devint seul arbi- 
tre des grâces de la cour , et le connétable ren- 
tra dans les fonctions de la guerre: la division 
cessa ; et tant de zelé.s serviteurs du roi agis- 
sant de concert , la révolution en alla plus vite. 
La réconciliation du connétable n’y contribua, 
pas seulement par les conquêtes que lit ce 
prince en Champagne sur les Anglais , mais 
beaucoup plus encore par la paix qu’il alla né- 
gocier à Nevers avec le doc du Bourgogne et 
le comte de Clernront, devenu depuis peu duc 
de Bourbon , son père étant mort en Angle- 
terre. 

■ 11 y avoit déjà long-temps que le duc de 

' Bourirogne se désoi'itoit d’une alliance que sa 
^ conscience lui avoit toujours reprochée , et, 
dont il voyoit bien que sa gloire seroit. éter- 
nellement flétrie. La vengeance qu’il avoit 
prise sur sa patrie de la n)oi t «l’un père étoit 
une action monstrueuse, dont les secrets re-. 
mords lui répondoient du jugement qu’en fe- 
roit la postérité. Son ambition même s’y trou-, 
voit blessée ; et il ne pouvoit penser sans cha- 
grin qu’il avoit vengé son père sur .ses enfans , 
en aliénant le plus beau de leur héritage, et. 
en leur ôtant pour jamais toute espérance d’y 
revenir. 

Ces raisons de quitter les Anglais s’étulent) 
<. O 
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insensiblement fortifiées par un grand démêlé 
qu’il avoit eu avec le duc de Glocestre pour un 
mariage , par le refus qu’avoit fait le duc de 
Bedfurt de permettre qu’Orléans se rendît à 
lui , et tout nouvellement par une contestation 
qu’ils avolent eue à Saint-Omer touchant des- 
pas et des avances qu’ils prétendoient tous deux 
ÎÎHn de l’autre. La duchesse de Bedfort , sœur 
du duc de Bourgogne , qui avoit accoutumé- 
d’adoucir ces petits commencemens d’aigreur, 
étoit morte depuis quelque temps; et le Bour- 
guignon , veuf de son coté , avoit épousé et> 
troisième noces Isabelle de Portugal ^|plu& 
Française que les Français mêmes, lie pms, le- 
temps avoit ralenti dans son cœur ce premier 
feu de la vengeance qui' ne l’avoit porté que 
trop loin : la jeunesse où étoit Charles quand le 
duc Jean avoit été assassiné, commencoità lui 
paroître excusable , et les recherches d’un 
grand roi lui sembloient avoir assez expié la- 
faute d’un jeune dauphin. Le monarque n’a- 
voit, en effet, laissé passer aucune occasion 
de ramener l’esprit de Philippe , qu’il ne l’eût 
embrassée avec joie. Il n’y avoit épargné ni 
offres , ni soumissions, ni complaisances, jus- 
qu’à éloigner de sa cour tous ceux qui lui pou- 
voient déplaire , et à souffrir que Tannegui du 
Chàtel , cet ami généreux de tous les temps à 
qui il devoit sa conservation, s’exilât volontai- 
rement lui-même. 

■ Ces considérations et ces avances avoient de* 
longue main disposé le duc de Bourgogne à la» 
paix : la conférence de Nevers l’y détermina 
lotit à fait ; et l’assemblée tenue à Arras l’an 
>4^0 consomma cette grande affaire. Nicoiast 

0 -& 
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— Albergati , cardinal de Sainte- Croix , et Hn- 
1435 . {;ues , cardinal de Chypre , y présidèrent 
comme médiateurs : le premier , de la part 
d’Eugène IV ; le second , de la part du concile 
de Basle. Le connétable , le duc de Boni bon , 
le comte de Vendôme , y assistèrent comme 
plénipotentiaires de P rance ; révêi|ue de Win- 
ehestre devenu cardinal , et (pielques autres 
seigneurs anglais , comme plénipotentiaires 
d’Angleterre. Le duc de Bourgogne s’y trouva 
en personne. Les ambassadeurs de toutes les- 
couronnes de l’Europe y furent témoins des 
prop^tiuns qu’on y fit de la part de la France 
poui^R'oir la paix avec l’Angleterre. On leur 
offrit la propriété de ce qu’ils possédoient en. 
Guienne , et de toute la Normandie , à condi-. 
tion qu’ils en rendroicnt à la couronne l’an- 
cien hommage que leurs ancêtres en avoient 
rendu. Ils rejetèrent fièrement ces offres ; sur 
quoi le duc de Bourgogne , s’étant fait absou- 
dre du mauvais serinent ipi’il avoit fait de ne- 
point entendre à la paix sans eux , conclut son 
traité avec le roi, à qui il en coûta de l’argent y 
des terres , des satisfaction» meme , mais qui 
fut plus que suffisamment dédommagé de ce 
qu’il lui en coûta par ce qui lui en revint. Aussi 
dit-on que le -loi d’Angleterre en pleura de 
dépit quand il l’apprit, et il y a beaucoup d’ap- 
parence que le violent chagrin qu’en eut le duc 
de Bedfort avança scs jours. 11 mourut sur le 
déclin de sa fortune , mais sans avoir encore 
rien perdu de l’estime que lui avoit acquise sa 
vertu. 

L’interrègne qui .suivit la mort, inopinée de 
ce grand prince et l’arrivée de son successeuE 
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talut à la France la réduction de Paris , que le =S 5 
connétable , le comte de Dunois , le maréchal 143&. 
de risle- Adam , devenu bon Français avec le 
duc de Bourgogne , remirent sous l'obéissance 
du roi , l’année d’après la paix d’Arras, la dix- 
huitième depuis le malheur qu’avoit eu cette 
capitale de tomber sous une domination étran- 
gère. On prit ensuite Nemours , Montereau , 
Meaux , et diverses autres places importantes 
par leur. situation. Le duc de Bourgogne assié- 
gea Calais ; mais les Flamands l'y abandonnè- 
rent , et l’obligèrent à se retirer. En récom- 
pense on reprit Pontoise , que .les Anglais 
avoient surpris ; et Louis alors dauphin , de- 
puis Louis XI , fit lever à Talbot le siège de — — 
Dieppe. Ce jeune prince expia par là l’égare- 1436. 
ment oùl’avoit engagé la faction de la Prague- 
rie. L’histoire ne nous instruit {ras pourquoi 
on donnoit ce nom à cette eabale. C’étoit une 
ligue des grands , formée pour demander au 
roi la réformarion du gouvei neinent. Les ducs 
d’Alencon et de Bourbon , les comtes de Ven- 
dôme et d’Eu , err étoient les principaux chefs. 7 “ 
Le comte de Dunois même y entra. Par bon- 
heur , le duc de Bourgogne , qui ne pensott^ 
plus qu’à réparer les mauvais exemples qu’il 
avoit donnés , comme il parut par la liberté- ^ 
qu’il procura au duc d’Orléans , refusa de s’y 
engager ; et la^Tremouille s’en étant mis , ôta- 
au connétable l’envie d’en être. Charles se sur- 

f >assa lui-même par l'aduérable activité avec* 
aquelle il dissipa ce nuage de rebeUion si dan- 
gereux dans la conjoncture présente. A peine 
les ligués s’étoient assemblés, qu’il se présenta 
devant eux , et les étonna teliemeat , que les 
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armes leur étant tombées des mains, ils-eurent 
recours a sa clémence. 

Pendant que ces troubles s’appaisoient en 
Fi ance , il s’en élevoit en Angleterre que per- 
sonne ne put appaiser. La maison de Lancas- 
tre étüit parvenue , à proportion de la monar- 
ebie , à ce degré de prospérité qu’on ne passe 
point, et où l’inconstance des choses humaines 
nepeimet pas de se fixer. Sa décadence vint 
d’eUe-même , et fut causée par deux fautes 
qu’elle fit. La première fut de se diviser. Les 
frères d’Henri avoient évité cet écueil par la 
sagesse du duc de Clarence et la modération 

O 

du duc de Bedfort , qui a voient choyé l’humeur 
ardente et un peu âpre du duc de Glocestre. 
Le cardinal de Wlnchestre leur oncle n’eut pas 
pour lui ce ménagement. Les fonctions de ces 
deux princes , dont l’un étoit protecteur thi 
royaume , et l’autre gouverneur du roi , n’é- 
toient point tellement séparées , que l’ambition 
ne trouvât moyen de les mêler ; et ils étoient 
tous deux également indociles sur ce point. Le 
duc de Bedfort avoit empêché , pendant qu’il 
avoit vécu , que leurs contestations n’eussent 
des suites. Son exemple et son atitorlté leur 
avoient long-temps servi de fi ein. Il avoit passé 
la mer exprès pour les aller réconcilier ; et le 
respect qu’ils avoient pour lui avoit au moins 
retenu leur haine , s’il ne l’avoit pu amortir. 
Mais c’étoit un torrent arrêté par une digue,, 
que la mort du duc n’eut pas plutôt rompue , 
qu’il reprit son cours avec une impétuosité quL 
à>ranla les fondemens de l’état , et donna la 
pETemière secousse qui fit tomber la maisom 
royale.. Une seconde faute queüreni iesprincefi* 
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qui }a composoient , et qui leur fut commune 
à tous , fut de relever la maison d’York , , 
qu’llenri V avoit abattue; comme s’ils eussent 
oublié que les droits d’Edmond de Morlemer, 
lUQi t depuis quelque temps en Irlande, avoient 
passé a cette famille , laquelle étant du sang 
royal , Leur deviendroit redoutable dès qu’elle 
devienuroit puissante. Us avoient commencé 
cette faute dans un parlement tenu à Leicestre 
en présence du duc de Bedfort durant son 
voyage en Angleterre , où Richard , fils du 
comte de Camoridge , décapité à Southamp- 
ton , avoit reçu le titre de duc d’Y^ork , vacant 
par la mort d’Edouard son oncle , tué à la 
journée d’ Azincourt , avec le droit de succéder 
à tous les biens de sa maison, dont il avoit été 
cU'pouillé par la confiscation de ceux de son 
père. A ce bienfait , ou , pour mieux dire , à 
cette faute , ils en ajoutèrent une autre encore- 
plus ruineuse pour eux, en substituant le nou- 
veau duc d’Y'^ork au duc de Bedford dans l’ad- 
ministration des affaires de France, à l’exclu- 
sion même d’Edmond duc de Somerset , prince 
de leur maison , qui aspiroit à cet emploi. 

Ce fut un théâtre où Richard s’attira lei- 
yeux de tout le monde. Il avoit trouvéles af- 
faires dans une extrême décadence. La réduc- 
tion de lu capitale , donnant un grand mouve- 
ment au reste, avoit ébranlé la Normandie ; et 
ce qui éloil de pis , les troupes anglaises n’o- 
suient presque plus sortir des places. Le duC' 
affermit la province clrancelanie , et eut en 
même temps en campagne trois corps d’armées, 
qui se firent craindre. L’un entra en Picardie 
«pus Willougby , et y fit de grands dégâts j, 
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l’autre fut celui qui assiégea Dieppe, queTal- 

1440. bot auroit pris sans le dauphin ; le troisième > 
conduit par le duc de Sonierset , qui de con-* 
ctirrent éioit devenu subalterne , entra dans Ift' 
Maine, parcourut l’Anjou et une partie de la' 
Bretagne , prit la Guerche et Beaumont-le-Vi-' 

'Comte, attaqua le maréchal de Loheac ^ et eut 
de l’avantage sur lui. Ce fut Richard qui perdit 
Pontoise; mais il le disputa si long-temps , 
quoique presque à la vue de Paris , et avec tant 
de valeur, que sa gloire, loin d’en souffrir, en 
reçut un nouvel éclat. Charles , qui refusa le 
combat, fut contraint, pour réparer la sienne, 
de donner à la ville un assaut, où montant lui^ 
même à la brèche , il l’emporta de vive force, 
mais avec perte de trois raille des siens. Ce fut 

1441. ainsi que le duc d’York , donnant à juger ce 
qu’il eût pu faire dans une bonne conjoncture- 
par ce qu’il faisoit dans une mauvaise , fit re»- 
gretter à bien des gens qu’il ne fût pas ce qu’il 
eût dû être, et conçut lui-même qu’il n’étoit 
pas impossible d’engager la fortune à lui faire 
justice. 

Pendant que se préparoit en France, par 1 er 
soins des Lancaslre même, cet instrument de 
leur ruine , ils continuoient en Angleterre à j 
travailler de leurs propres mains par le renou- 
vellement de leurs discordes. A peine le duc 
de Bedford étoitmort, que le ducde Glocestre 
et le cardinal recommencèrent à se traverser* 
t- * ' ■ et à se chagriner l’un l’autre. Ils poussèrent 1er 
,144a. choses si loin , que , l’an- 1 44^ 1 1t; duc présenta 
au roi un mémoire'contenant vingt-cinq arti-‘ 
des d’accusations contée le prélat ; et le prélat 
At suqs main inienter un procès à la femme d^*- 
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duc pour avoir fait des enchantemens qui re- 
gardoient la vie du monarque, et la fit con- 144», 
damner avec infamie à une prison perpétuelle. 

Jusques-là on avoit espéré que le roi , devenant 
majeur , et gouvernant son état lui- même , 
appaiseroit ces différends , qui ne naissoient 
que de l’ambition de deux hommes jaloux du • 

gouvernement ; mais on se fut bientôt aperçu 
qji’Henri étoit d’un caractère à être gouverné 
Iqj-même , et que tout ce qu’on pouvoit atten- 
dre de lui étoit qu’il sût bien choisir ceux à qui 
il se laissoit gouverner. Henri avoit toutes les 
vertus qui font un homme de bien , mais peu 
des cpialités qui font un grand roi , dont il ne 
eavoit pas même l’art <le se donner les appa- 
rences. Ainsi il ne fut pas plutôt en cet âge où 
l’on commence à montrer ce qu’on est quand 
on ne peut feindre ce qu’on n’est pas, qu’on le 
reconnut bon , débonnaire , tempérant , juste, 
vraiment chrétien , mais mou., facile, pares- 
seux , foible, n’agissant que par le mouvement 
qu’on lui donnoit , et le recevant par habitude 
de ceux qui s’ctoient mis une fois en possession 
de le lui donner. Le duc de Glocestre et le car- 
dinal n’avoieni pas été des derniei sàconnoître 
ce caractère ; et la connoissance qu’ils en 
avoient faisoit le sujet de leur jalousie, chacun 
s’empressant pour s’emparer de l’esprit d’un 
roi qui cherchoit un maître. ' ' 

Henri n'avoii point encore pris son partisan 
le choix de ces deux hommes ; s’ils ne fussent 
point devenus incompatibles , il les auroit vo- 
lontiers gardés tous deux , pour s’épargner 
l’embarras de choisir , et la peine qu’il avoit à 
mécontenter celui qu’il ne choisirait pas. Jus» 
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ques'ià il les avoit laissés faire ; et suivant T& 
. mouvement de celui qui avoit la diligence de 
prévenir l’autre , il s’éloit laissé conduire au 
hasard , tantôt au dii^ tantôt au prélat , qui 
se conlestoient toutes énoses. Ces contestations 
avoient quelquefois dégénéré en petites guer- 
res , qui donnoient lieu d’en craindre une 
grande ÿ car chacun avoit son parti , le duc de 
Glocestre étant aimé du peuple , et le cardinal 
s’étant attaché une bonne partie des plus grap^ 
Seigneurs. ft- 

Les choses étoient dans ce mouvement , 1ers» 

S u’on parla de marier le roi. 11 se présentoit 
eux partis , ayant chacun leurs avantages 
pour le bien public , et que chacun pouvoit 
appuyer sans manquer à ce qu’il devoit au 
prince et à la monarchie. L’un étoit une hlla 
du comte d’Armagnac, que ce comte avoit fait 
offrir avec des places aux confins de la Guienna 
à la bienséance des Anglais. L’autre étoit Mar- 
guerite d’Anjou , fille da René roi de Sicile^ 
que le comte de Suffolk , qui traitoit alors la 
paix à Tours avec les Français , avoit fait pro- 
poser au roi. Rien ne sembloit plus important 
ni pour le bien général de l’état , ni. pour la 
fortune particulière des deux ministres, que la 
décision de ces alliances. L’état trouvoit dans 
celle d’Anjou un acheminement à la paix, que 
‘ la prospérité des armes françaises faisoit dési- 
rer à plusieurs, dans un temps où l’habileté et 
la valeur du due d'York servoient de digue 
pour en retarder les progrès : mais il trouvoit 
aussi dans celle d’Armagnac de grands avan- 
tages pour continuer une guerre où il étoit de 
Thooneur de la uation de ne se pa& retirer auv 
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ses pertes, et dans cette vue beaucoup d’autres -J 
ue voulaient pas qu’on la finît. Quant aux deux 144», 
princes concurrens , il étoit visible que celui 
des deux qui auroit le crédit de faire \ine reine 
metitroit de son côté un poids capable d’em- 
porter la balance. Le duc de Glocestre se dé- 
clara d’abord pour la princesse d’Armagnac » 
et eut pour lui le suffrage du peuple , qui ai- 
woit mieux acheverde se ruiner en faisant la. 
guerre aux Français, que de s’enrichir en leur 
donnant la paix. On peut juger que le cardinal 
ne délibéra pas beaucoup pour embrasser le 
parti opposé , le plus séant d’ailleurs à son ca- 
ractère , et , quoi qu’en disent les historiens 
anglais, presque tous partisans du duc de Glo- 
cestre , le plus convenable à l’état présent des 
affaires de la monarchie. 

Ceux qui étoient pour Marguerite d’Anjou 
avoient des difficultés à surmonter que n’a- 
voient pas les autres. Cette princesse étoit de 
la maison de France , que les Anglais cher- 
choient à détruire, loin d’y vouloir prendre 
des alliances. Pour faire ce mariage il fallait 
faire une paix , où il se trouvoit des obstacles 
qui avoient jusques-là paru invincibles aux 

{ >lus habiles négociateurs. De plus, au lieu que 
e comte d’Armagnac offroit de donner pour 
faire sa fille reine , le roi de Sicile demandoit , 
et ne vouloit accorder la sienne qu’à condition 
que le roi d’Angleterre lui rendroit ce qu’il 
tenoit en Anjou , et le Mans au duc du Maino 
son frère. L’adresse du comte de Suffolk, et lo 
portrait qu’il fit à son maître des grandes qua- 
lités de Marguerite , applanit ces <lifficultés. 
jlenii fut touché de tant de mérite y et quoi 
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Ife — que le duc de Glocesire.et ses partisans lui 
*444. pussent objecter , il décida pour la princesse 
d’Anjou. Le zèle du négociateur ne laissa pas 
traîner l’affaire. Il étoitaepassé en Angleterre, 
après avoir conclu une trêve qui tint assez 
long-temps lieu de paix : il n’eut pas plutôt 
reçu l’ordre du roi pour la conclusion du ma- 
riage, et les pouvoirs nécessaires pour les con- 
^ venlions , qu’il revint en France , où il le fit 
' célébrer l’an et mena sans perdre de 

temps la nouvelle épouse au roi son mari. 

J.,’ Angleterre n’a voit point encore vu de 
reine plus digne du trône que Marguerite 
d’Anjou. Nulle femme ne la surpassoit en 
beauté , et peu d’hommes l’égaloient en cou- 
rage. 11 sembluit que le ciel l’eût formée à des- 
sein de suppléer à ce qui manquoit à son mari 

Î )our être un grand roi. Les auteurs anglais , 
es comparant tous deux , disent qu’il étoic 
dévot , et qu’elle étoit mondaine. En effet , il 
prioit mieux Dieu qu’elle ; mais elle savoit 
mieux que lui se faire obéir , conduire une 
affaire , prendre son parti , écarter ceux qui 
lui pouvoient nuire, employer ceux qui lui 
étoiont utiles ; vive , agissante , attentive à 
tout , comptant pour rien d’être reine sans être 
maîtresse , et regardant la couronne comme 
l’opprobre des têtes couronnées qui se laissent 
gouverner. Elle ne fut pas long-temps à la cour 
que tout le monde remarqua cette supériorité 
de génie ; et on l’admira d'autant plus , qu’à 
l’égard du roi son mari personne ne remplit 
jamais mieux les devoirs d’une femme atta- 
chée, aimant .sa personne et son état, oubliant 
qu’elle étoit Française pour penser qu’ell# 
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ëtoit reine d’Angleterre , et se souvenant qu’elle ■ 
n’étoit reine que par un choix et une préfé- ^ 
rence dont elle étoit redevable au roi. Aussi 
s’acquit-elle d’abord un si grand empire sur 
son esprit , qu’elle devint en peu de temps le 
canal des gr.^ces et des emplois. 

Le duc de Glocestre et son concurrent s’a- 
perçurent bientôt de ce crédit ; et peut-être 
(^ue le cardinal ne fut guère plus content que 
1 autre de s'être donné une régente en cherr 
chant un appui pour régner :mais il était cour- 
tisan souple ; et se flattant que le mérite qu’il 
s’étoit fait auprès de la reine en appuyant son 
mariage , lui donneruit de grands avantages 
sur un homme qui l’avoit traversé , il s’attacha 
à cette princesse , et lui donna tous ses amis. 
Le duc, moins flexible , et pensant peut-être 
qu’entre gagner une femme offensée et lui tenir 
tête , la peine étoit <à peu près égale, et le suc- 
cès des deux côtés incertain , prit le parti le 
plus conforme à sa fierté naturelle , et, loin de 
songer à prendre des liaisons avec la reine , 
voulut gouverner comme auparavant. Letemps 
n’en étoit plus : Marguerite régnoit , et s’étoit 
rendue également maîtresse de-l’autorité et du 
cœur de son mari , sans vouloir souffrir là- 
dessus aucun partage. Le duc ne demeura pas 
long-temps sans en faire une triste expérience. 
La reine , ne se tenant guère moins offensée 
qu’il lui disputât ce qu’elle regardoit comme un 
apanage du trône, que de ce qu’il l’avoit voulu 
empêcher d’y monter , parla fortement au roi 
pour lui persuader qu’il ne lui convenoit pas 
de conserver ce prince dans le ministère : « Ne 
» vous apercevez-vous point, lui dit-elle, que 
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» VOUS êtes sorti de tulèle sans avoir quitté 
*445. " votre tuteur, que le duc de Glocestre conti- 
» nue à décider de vos alïaires comme si vous 
» étiez encore enfant , et que les conseils qu’il 
» vous donne sont des lois pour vous comme 
» pour vos sujets ? Vous êtes , seigneur , dans 
» un Age , et , grâces au ciel , d’assez bon esprit 
» pour vous gouverner par vous-même; ou si, 
» par la défiance louable que les hommes les 
» plus sages ont de leurs lumières , vous vou- 
» lez consulter celles d’autrui, vous en trou- 
» veiez dans votre domestique qui , sans inté- 
» resser votre gloire , pourront assurer vos 
» démarches. Tout ce que vous en recevrez du 
» dehors ne peut qu’obscurcir votre réputa- 

■ tion et affoiblir votre autorité , surtout si 

■ elles vous sont données , comme l’ont été 
» jusqu’ici celles de la personne dont je vous 
> parle , avec ostentation et avec empire ». 

Ces paroles , assaisonnées de toutes les grâ-* 
ces de la princesse , firent sur l’esprit du roi 
tout l’effet qu’elle avo^teu sujet d’en attendre; 
Le duc de Glocestre fut exclu des affaires ; et 
sa disgrâce ne se termina pas à cela. Ce prince 
ïi’étoit pas aimé des grands comme il l’étoit du 
peuple, r.e cardinal de Winchestre , le comte 
de Suffolk, Humfroi Stafford, duc de Buckin* 
gham , l’archevêque d’York , d’autres disent 
l’archevêque de Cantorbéry , formoient con- 
tre liii^ne cabale plus à craindre que le duc ne 
la craignoit : et comme ces seigneurs s’étoient 
attachés à la reine , ils n’eurent pas de peine à 
lui persuader qu’il n’étoit pas delà bonne poli- 
tique de n’offenser qu’à demi un homme de la 
naissance du duc de Glocestre j qu’il le falloir 



C li 



L t V & K V î. " 53 ^ 

perdre, puisqu’elle ne l’avoit pas voulu mena* ==^ 
ger ; qu’elle se-devoit à elle-même ce sacririce 1446. 
nécessaire à raffermissement de son autorité , 
et à la sûreté de tous ceux qui entreroient dans 
ses intérêts. 

• On trouve aisément de quoi rendre criminel 
tin homme qui a gouverné les affaires publi- 
ques. Toute i’iiistoire rend justice à l’intégrité 
du duc de Glocestre ; et il s’y confioit si fort J 
que quoiqu’on l’eût déjà accusé , devant le 
privé conseil du roi , d’avoir fait mourir bien 
des gens durant son administration , sans autre 
raison que la haine qu’il leur portoit , il ne 
laissa pas de se trouver à un parlement assem- 
blé l’an 1447 pour lui faire son procès. Dès le 

second jour il fut arrêté, mis en p«son , et 1447. 
assez peu de temps après , quelques-uns disent 
la nuit même qui suivit le jour de sa déten- 
tion , on lelrouva mort dans son lit. 

Si cette mort fut naturelle , causée par uné 
apoplexie , ou par un abcès que le duc avoit 
depuis long-temps dans la tête , comme on en 
fit courir le bruit, cet accident vint à contre- 
temps pour l’honneur de ses ennemis. Peu de 
gens doutèrent qu’ils ne l’eussent fait étran- 
gler, et la réputation de la reine n’est pas bien 
nette dans l’histoire sur cet article : le peuple 
ne l’exceptoit pas dans les murmures qu’il fai- 
soit contre les auteurs de cette violence. L’au- 
torité de cette princesse étoit assez bien établie 
pour lui faire mépriser ces plaintes. Elle s’é^ 
toit tout à fait rendue maîtresse , et il y avoif 
alors peu de postes considérables dans l’état 
qu’elle n’eûtremplis de ses créatures. Le comte 
tde Suffolk , qu’eUe fit faire duc peu de temps 
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a-i--- après la tnort de Glocestre , étoit entré dafis le 
* 447 . ministère. Le duc de Somerset avoit été en- 
voyé en France en la place du duc d’York ; et 
ce dernier étant devenu suspect , fut éloigné 
de la cour , sous prétexte d’aller appaiser des 
troubles en Irlande. Tout le conseil étoit à la 
reine ; et si la mort du cardinal de Winches- 
tre , qui mourut seize jours après son rival , 
fut une perte qu’elle regretta, parce qu’il étoit 
dans ses intérêts, elle trouva de quoi s’en con- 
soler , parce qu’il pou voit , s’ils se fussent 
brouillés , contre-balaucer son crédit. 

11 ne manquoit à Marguerite , pour être au- 
dessus de ses affaires et rétablir celles de son 
. mari , que de pouvoir vaincre , d’un côté la 
mauvaise étoile de ce monarque, de l’autre 
une bonté excessive , qui , faisant juger à ce 
prince sincère des intentions d’autrui par les 
siennes , l’opiniâtra souvent à suivre à contre- 
temps , contre les sentimens de la reine , et 
malgré le pouvoir qu’elle avoit sur lui , des 
conseils modérés par lesquels il fut la dupe des 
fourbes et la victime de sa crédulité. Si cette 
princesse n’eut pas la gloire de vaincre le mal- 
Iieur d’Henri , elle eut celle de le combattre 
avec une constance qui plus d’une fois sembla 
faire honte à la fortune des injustices qu’elle 
lui faisoit, la fortune n’ayaüt pu s’empêcher 
d’accorder à cette amazone , lorsqu’elle com- 
battoit en personne , des victoires qui firent 
voir que c’étoit moins à elle qu’à son mari 
qu’elle avoit déclaré la guerre. 

La première cause de la ruine de ce prince 
fut le mauvais succès des affaires étrangères , 
qui, lui attirantle mépris du peuple, confirma 

le 
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le duc d’York dans l’espérance de le supplan- 
ter, et lui facilita les moyens de fornier un 1447,. 
parti contre lui : en quoi l’on peut dire que tes 
Anglais firent porter à leur roi la peine d’une 
disgrâce qu’ils lui attirèrent , non-seulement 

{ )our avoir rejeté les conditions d’une pais 
lunorable, mars pour avoir rompu une trêve 
qui leur éloit plus que jamais nécessaire. 

Ce fut l’an i 44 S que , malgré la suspension ■ 
d’armes , François Surienne, dit l’Arragonais, 2443. 
gouverneur , pour le roi d’Angleterre , de 
toute la basse Normandie , surprit Fougères , 
ville alors opulente et d’un grand commerce 
en Bretagne. Il ne se contenta pas de la pren- 
dre , il l’abandonna au pillage. Les Anglais 
avoient sur le coeur qu’on leur venoit de pren- 
dre le Mans , qu’ils refusoienl au duc du Maine, 
quoique , par le mariage de leur roi avec la 
sœur de ce prince , ils se fussent obligés à le 
rendre. Comme ils avoient dissimulé le cha- 



grin que leur avoit fait une manière d’agir si 
oaute , ils crurent que par la même raison on 
dissiinuleroit en France comme en Angleterre, 
et qu’après quelque temps employé en plain- 
tes, en sollicitations, en menaces , on s’appai- 
seroit à la fin, et que Fougères passeroit pour 
une représaille du Mans. Ils se trompèrent ; les 
ducs de Bretagne n’étoient pas des pi inces en- 
durans ; et François 1 *'', qui l’éloit alors, étoit 
encore moins disposé qu’un autre à relâcher 
quelque chose aux Anglais. Ce prince n’eut 
pas plutôt appris l’insulte qu’ils lui avoient 
laite , qu’il envoya un héraut d’armes s’en 
plaindre au duc de Somerset, et en demander 
réparatioq , avec la restitution de la place. Le 
Tout II. P 
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r— — l’pcrent reçut l’envoyé avec de gratides honnê» 

1448 . terés ; il désavoua l’action , protesta n’y avoir 
nulle part ; mais quant à la réparation et à la 
restitution de la place , quoiqu’il ne pariât pas 
nettement , il fit suffisamment entendre (ju’en 
vain on le presseroit là dessus: Le duc de Dre- 
(aoiie , n’en voulant pas demeurer là , dépêcha 
à fa cour de France son chancelier et l’évêque 
de Rennes pour demander au roi la justice que 
le prince anglais lui relusoit. Charles prit la 
cause du duc en main ; mais pour procéder 
avec ordre, il fit partir des ambassadeurs pour 
s’aller plaindre de sa part à Rouen au régent , 
â Londres au roi , qu’on avoit violé la trêve ^ et 
kur en demander raison. Les Anglais gardè- 
rent partout une conduite ulfiforme sur cette 
affaire , répondant toujours aux Ambassadeurs 
âvec beaucoup d honnêteté , s excusant du fait, 
désavouant Surienne , pi'iant même que cet 
incident n’altérât point les dispositions que^la 
Elève avoit mises à la paix en assotipissa^t 1 a- 
nimosité mutuelle des deux nations, mais évi- 
tant toujours d’en venir à aucune conclusion 

touchant la restitution de Fougères. 

Jusques-la Charles avoit voulu assez sincè- 
i44a- fement la paix ; et ce ne fut que l’occasion qui 
le détermina à la guerre , que la trêve violée 
donnoit droit de commencer , et dont la situa-* 
lion des affaires d’Angleterre sembloit assurer 
le succès , les Anglais n’étant plus les mêmeâ 
ni en France ni dans leur pays. Ici relâfchés , là 
mal unis sous un roi foible et peu estimé , ja- 
mais ils n’avoient paru plus propres à être in-i 
Au liés et vaincus. Deux batailles qu’ils yenoient 
de perdre tout de nouveau en Ecosse , où 
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♦ingl-qnatre mille des leurs étoient demeurés 
sur la place , en étoient des preuves sensibles. 1449* 

- 'Poussé de ces considérations , et invité par 
la conjoncture, Charles résolut de prendre les: 
armes et d’attaquer la Normandie. A peine 
employa-t-il treize mois à faire cette belle con- 
quête. Brezé prit d’abord le Pont-de-l’Aiche ; 
Robert de Beuil , surnommé Floquet , bailli 
d’Evreux , prit Conches et Verneuil. Un meû- 
nier qu’un Anglais battit livra cette dernière 
place, l’une des plus fortes de la province. Sur 
quoi Charles ayant partagé se/ troupes en di- 
vers petits corps, les fit entrer en même temps 
dans le pays par divers endroits , sous la con- 
duite du connétable , des ducs de Bretagne et 
d’Alençon , des comtes du Dunois , de Cler- "* 
mont , d’Eu , do Nevers , et de Saint-Pol , qui 

en peu de mois réduisirent sous l’obéissance du* 
roi tout ce qui ne damandoit pas sa présence. 
Pendant ce temps-là ce monarque fornioit une 
armée à Louviers, où le roi de Sicile et le duc 
du Maine l’étoient venus joindre avec leurs 
troupes , auxquelles le comte de Dunois , qu’il , 
fit son lieutenant-général , ayant aussi joint 
les siennes, on marcha vers Rouen , que le roi 
avoit résolu d’assiéger. * 

- Rouen étoit bien pourvu d’Anglais : le ré- 
gent y étoit en personne ; et Talbot , qui va- 
b)it une armée , s’y étoit renfermé avec lui : 
mais, à la vue du roi légitime, les habitans 
étant entrés en différent aVec les Anglais , se 
cantonnèrent , traitèrent avec Charles , et , se 
mutinant enfin tout à fait , poussèrent la gar- 
nison , et l’obligèrent à se renfermer dans le 
vieux palais, où^ le comte de Dunois Tayaut 
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B=s attaquée , elle se rendit par composition après 

»45o> qiitîl^ties jours de résistance. Le duc de So- 
merset se retira avec les siens en basse Nor- 
mandie , et Talbot demeura en otage de cin- 
quante mille écus d’or que le régent devoit 
payer au roi par un des articles de la capitula- 
tion. Charles ayantfaitson entrée dans Rouen , 
poussa ses conquêtes au pays de Caux , où 
Harfleur l’arrêta ; mais il le prit , et le reste 
plia devant lui. L’hiver , qui se faisoit sentir , 
n’empêcha pas l’armée victorieuse , animée 
par l’exemple du roi , de passer la Seine ec 
d’assiéger Ilonfleur , où un gouverneur opi- 

■ ■ niàtre soutint le siège assez long-temps. Oa 
i8«. prit la place par composition le i8 de février. 
La bataille de Formigni hâta la prise de ce qui 
restoit de villes à réduire en basse Norman- 
die , et abrégea fort la conquête. 

Le connétable et le comte de Clermont s’é- 
toient réunis à propos près de cette bourgade, 
située entre Carentan et Bayeux , pour s’oppo- 
ser à Thomas Tyrel , nouvellement arrivé 
d’Angleterre avec environ trois mille hom- 
mes , auxquels s’étant joint d’autres troupes 
tirées des garnisons d’alentour , il s’en étoic 
formé une armée qui tenoit la campagne et 
reprenoit des villes. Lisieux et Valogne avoient 
reçu Tyrel , qui inenaçoit de plus grands pro- 
grès, lorsque le comte et le connétable l’ayant 
heureusement rencontré au lieu que je viens 
de nommer , quoique beaucoup inférieurs ea 
nombre , lui livrèrent bataille , le défirent, lui 
tuèrent près de cinq mille hommes, en prirent 
quatorze cents prisonniers , du nombre des- 
quels il fut lui-même , et ne perdirent que six 
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Soldats ; circonstance qui fît passer cet événe- 
ment pour niiraculemc. Cette jouuiée fut le x 
coup fatal qui acheva de ruiner les forces des 
Anglais en Normandie. De Formigni l'armée 
victorieuse se rendit à Caen , où le roi se trou- 
va , et rassembla toutes ses troupes , la prise 
de cette ville étant une affaire décisive qu’il ne 
falloit pas laisser languir. Le duc de Somerset 
défendit Caen en personne , comme il avoit 
défendu Rouen , et le rendit de même par 
composition : après quoi peu de places résis- 
tèrent y hormis Cherbourg , qu’on attaqua la 
dernière , mais qui capitula enfîn comme les 
autres après un mois de siège ; par lequel finit 
la conquête , environ le milieu du mois d’août 
de l’année i45o. 

Celte prompte réduction de la Normandie 
engagea le roi à pousser celle de la Cuienne , 
déjà commencée par le comte de Foix et le 
seigneur de Lautrec son frère , dont l’un avoit 
pris Mauléon , place forte au pied des Pyré- 
nées ; l’autre , Guiche , à quatre lieues de 
Bayonne, où il avoit défait le connétable de 
Navarre venu au secours des Anglais. Ces heu- 
reux comtnencemens ayant obligé Charles à 
envoyer des troupes en Guienne , le comte de 
' Pentliièvre prit Bergerac sur la fin de l’autom- 
ne , et le seigneur d^Orval , fils du comte d’Al- 
bret , défît , même pendant l’hiver , dix mille 
hommes , tant de la garnison que des habitans 
de Bourdeaux. Les choses étant ainsi dispo- 
sées , le comte de Dunois , survenant au prin- 
temps avec une nombreuse armée, prit Blaye, 
Bourg, Libourne , et toutes les places situées le 
long de la Dordogne , à la réserve de Fronsac , 
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" ■■■ qu’il assl^ea bientôt néanmoins , pendant qti* 
,1431. le comte Pentbièvre assiégeoit Castillon , le 
comte de Foix Acqs-, le comte d’Armagnaq 
Fiions , et d’antres capitaines , agissant chacun 
de leur côté , d'autres places. Quelque attachée 
que iYit la Guienne à la domination anglaise ^ 
sous laquelle elle étoit depuis trois cents ans « 
tant d’attaques lui firent perdre l’espérance de 
pouvoir résister au vainqueur : sur quoi le* 
états de la province s’étant assemblés à Bour» 
deaux , convinrent , avec le comte de Dunois^ 
de se rendre au roi , si dans vingt-cinq jours 
les Anglais ne secouroient Fronsac. Durant la 
suspension d’armes qui suivit ce traité , les 
princes et les seigneurs français qui se trou* 
voient épars dans la Guienne s’assemblèrem 
devant Fronsac , et y amenèrent leurs troupes , 
qui toutes ensemble faisoient une armée de 
vingt-cinq à trente mille hommes. Les comtes 
de Clermont et de Vendôme y accoururent de 
w — plus loin. Le vingt-troisième jour de juin , le 
dernier des vingt-cinq jours marqués pour 
attendre le secours des Anglais , dès le matiil 
le comte de Dunois rangea son armée en ba- 
taille , et l’y tint toute la journée : mais pert 
sonne n’ayant paru , le traité fut exécuté ) 
. Fronsac et Bourdeaux ouvrirent leurs portes y 
et , à leur exemple , les autres villes et places 
fortes de la province, à la réserve de Bayonne, 
qui voulut acheter par un siège la gloire de se 
rendre un peu plus tard. Ce fut l’an i45i qua 
la Guienne revint à la France , qui la conquit 
deux fois en deux ans : car dès l’année suivant» 
quelques .seigneurs du pays tentèrent d’eu 
sbasser les Français , dont la domination leur 
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paroissolt moins commode qye celle de leurs 
anciens maîtres. Ils avoient déj.à soulevé Bour- j 
deaux ; et le comte de Clermont , que le roi 
leuravuit laissé pour gouverneur , eut le cha- 
grin de se voip enlever Fronsac etCasfillon par 
Talbot , revenu d’.\nglelerre avec sou fils et 
plusieurs seigneurs pour favoriser la conspira- 
tion. Le prompt secours que le roi envoya et» 
Guienne lui sauva celte province. Le comte de 
Penihièvre , Chabanes et Saint-Sever le con- 
duisoient , lesquels ayant assiégé Castillon , 
Talbot , qui tenta de le secourir^ y fut défait 
avec son nls, qu’on appeloit le baron de l’Isle, 
ayant été enveloppés par ceux qui assiégeoienç 
la ville , particulièrement par les Bretons qu’a- 
voient amenés à ce siège Montauban et George 
de Tournemine seigneur de la Hunaudaie. Ce 
fut là que le brave Anglais finit la glorieuse 
carrière de tant de travaux et de faits guesu'iera 
à J’àge de quatre-vingts ans. 11 voulut persua- 
der à son fils de se réserver à de meilleurs 
temps. « Je suis vieux , mon fils , lui dit-il ; je 
» ne puis plus être utile à ma patrie que par 
» l’honneur que ma mort lui peut faire si je 
» meurs en homme de cœur. J’y suis résolu : 

» j’ai quatre-vingts ans. Ne pouvant plus espé- 
» rer de mourir vainqueur , je dois au moins 
» me ménager la gloire de mourir vaincu sans 
» me-i endre. Pour vous , mon fils , retirezr 
» vous : on fuit sans honte quand on fuit sans 
» crainte ; et s’il y a même quelque honte à 
» fuir , vous êtes dans un âge à la réparer pap 
» des actions qui en auront bientôt effacé jus- 
•> qu’au souvenir ». De l’isle écouta le discours 
de son père avec tout le respect qu’il lui de- 
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voit ; mais il aima mieux suivre son exempte, 
1453. lis moururent tous deux au lit d'honneur , 
celui'ci par le fer dans la mélée , celui-là d’un 
coup de canon en animant les siens au combat. ■ 
Durant ce temps-là le comte de Clermont ré- 
duisoit le Médoc avec Saintrailles et les comtes 
de Foix et d’Albret. Ils reprirent Fronsac. 
Gaillardet se défendit en désespéré dans le châ- 
teau de Cadillac. Il y fut forcé, et pendu, 

f >arce que c’étoit un transfuge qui avoit vendu 
a place aux Anglais. Le roi , arrivant sur ces 
entrefaites , assiégea Bourdeaux en personne. 

11 craignoit si peu qu’on le secourût , qu’il ré- 
solut ae l’affamer ; ce qu’il 6 t aisément ayant 
une flotte. En peu de temps cette grande ville 
se vit contrainte d’implorer la clémence du 
vainqueur. Il la mêla d’un peu de justice, par- 
ticulièrement à l’égard des seigneurs qui s’é- 
toient révoltés , dont vingt furent bannis du 
royaume. Le château du Ha et le château 
Trompette furent bâtis aux deux bouts de la 
ville pour la tenir dans le devoir. Quant aux 
Anglais de la garnison , comme la nation ne 
possédoit plus au-deçà de la mer que Calais , 
on leur permit de s’y i-etirer , pour passer de là 
dans leur pays , où ils allèrent augmenter les 
troubles qui menaeoient la maison royale d’une 
révolution en Angleterre , semblable à celle 
qui venoit d’arriver aux affaires de leur mo- 
narchie en France. 

Ces deux événemens étoient un achemine- 
ment l’un à l’autre. Les troubles domestiques 
avoient contribué au renouvellement de la 
guerre en France , dont le mauvais succès fai- 
soit perdre à la monarchie anglaise les. provin- 
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fc«s qu’elle y possédoit j et ces pertes avoient =ssa 
augmenté réciproquement en Angleterre les x45a« 
troubles intérieurs qui ôtèrent la couronne à 
la maison de Lancastre. Le duc d'York n’avoit 
négligé ses droits que pendant qu'il n’avoit 
point vu de jour à les faire valoir. Né d’un t 

père mort sur l’échafaud ; sans biens , sans 
crédit , sans charge , sans occasion de se faire 
connoître ; par conséquent sans créatures, sans 
amis , sans réputation ; voyant sur le trône un 
héros adoré des siens , craint des étrangers', et 
après lui son fils long-temps soutenu par deux 
oncles d’un extraordinaire mérite et d’une 
grande autorité, il avoit passé sa jeunesse sans 
pousser plus loin son ambition qu’à recouvrer, 
en servant ceux dont il auroit dô être maître , 
ce que son père avoit perdu en secouant à coO'- 
tre-temps le joug. Il y parvint ; mais il ne s’en 
tint pas là. Devenu duc d’York , régent de 
France , riche , puissant , en réputation de 
prince habile et courageux , il commença à 
regarder plus haut ; et oubliant la reconnois* 
sance qu’il devdit avoir pour les Lancastre, 
qui l’avoient mis où il étuit , il n’eut plus ^utre 
chose en vue que le droit-qu]il avoit d’être odt 
ils étoient. S’il ne crut pas aès-lors qu’il lui fût 
impossibled’y parvenir, il commença à espérer 
quelque chose , quand il s’aperçut que celui / 

qui occupoit le trône n’avoit pas toutes les qua- ' 

lités nécessaires à le remplir : à quoi le malheu- .« 

reux succès de la guerre de France étant sur- 
venu'*, Richard résolut de profiter des murmu- 
res que fit le peuple , et du mépris que s’atrir/v- 
le roi , pour prendre une place où il se pei^ . . . 
suada que même le bien public i’appeluit. 
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Malgré toute l’insuffisance et tous les mat- 
heurs d’Henri , le dessein* de le supplanter 
n’étoit pas sans difficidtés. Un roi établi par 
deux successions , fils d’un père et d’un aïeul 
dont la mémoire étoit en vénération , intègre 
dans ses mœurs particulières justju’à la sain- 
teté , gouverné par des gens habiles , ayant 
encore de bons officiers , des troupes , de l’ar- 
gent , des parens proches et intéressés à lè 
maintenir , n’étoit point un ennemi contre le- 
quel on pût lever publiquement l’étendard sanS 
courir plus de risque que lui. Aussi le duô 
d’York l’attaqua*t-il avec toute la précaution 
convenable à une telle entreprise. 11 y parut 
tard ; et quand il y parut , ce fut avec la pro- 
testation ordinaire à tous les rebelles , de n'en 
vouloir point au roi , mais aux ministres qui 
gouvernoient mal le royaume. Richard étoit 
encore en Irlande , qù le succès de sa commis- 
sion avoit augmenté son crédit, lorsqu’on resr 
sentit à la cour les premiers effets.de ses secrè- 
tes intrigues. Comme son plan fut de commen- 
cer pareloignerdu roi tous ceux qui pouvoient 
seconder les vues et les bonnes intentions de là 
reine, ses partisans attaquèrent d’abord Adatû 
Molins, évêque de Chichestre, garde du privé 
'sceau , homme intègre et ennemi des nouveau- 
tés , qu’ils firent assassiner à Rortsmouih par 
une troupe de pêcheurs. Le duc de Suffolk , 
premier ministre , périt apparemment aussi 
par les menées de cette cabale. Etant accusé 
dans le parlement de tous les malheurs arrivés 
en France aux armes de la nation , il fut mis 
dans la tour par le maire de Londi es , d’cfù la 
reine l’ayant retiré , le peuple s’énmt de tell* 
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Sorte , (joe pour empêcher la sédition il fallut 
exiler- le duc. Il passoit la mer : niais des An- i4S3^ 
glais qui repassoient dans leur pays après la 
perte de leurs conquêtes , l’ayant rencontré > 
l’arrêtèrent , et , déchargeant sur lui leur cha- 
grin , lui tranchèrent brutalement la tete. Peu 
de temps après on suscita un nommé Jacques 
Cade , Irlandais , homme de basse condition , 
mais hardi et entreprenant , pour soulever la 
populace de la province de Kent et des envi- v 
rons : il en vint aisément à bout , et s’y fit un si 
gros parti , qu’il mit en campagne une armé» 
nombreuse. H avoit pris le nom de Mortenier^ 
et se disoit de cette maison , le duc d’York 
voulant par-là réveiller les idées du peuple , 
touchant les droits de son beau-père , dont il 
étoit resté seul héritier , et mettre les esprits 
dans un mouvement (lui lui eîlt abrégé du che- 
min s’il fi\t venu à un certain point. L’avarice 
de Cade empêcha que les choses n’allassent si 
loin. Il s’étoit presque rendu maître de Lon- 
dres , où le peuple le voyoit volontieis, et 
avoit obligé le roi d’en sortir. Il s’étoil fait 
mettre entre les mains le baron Say , l’un des 
principaux ministres , et lui avoit fait trancher 
la têie. H avoit défait en plusieurs rencontres 
des troupes envoyées pour le combattre , lors- 
que » s’étant mis à piller les maisons des riches 
bourgeois , on commença à se retrancher con- 
tre lui : on l’attaqua ensuite ; et il se (iéfendit 
si bien , que le combat demeura indécis par la 
lassitude des combattans. Mais pendant qu ou 
reprenoit des forces pour recommencer le jour 
Wivant , Jean Stafford , chancelier d’Angle- 
terre et arcUevêciue de Çantorbéry , fit pubiietr 
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fl ■ à propos une amnistie pour ceux des partisans 

*453. deCadequise relireroient cbex eux. Ces gens, 
rebutés de leur entreprise par l’incertitude de 
l’événement , furent ravis que ce sage prélat 
leur tendît la main pour les retirer du mauvais 
pas où ils s'étoient engagés , et , se dissipant 
encore plus vite qu’ils ne s'étoient assemblés , 
abandonnèrent leur malheureux chef, lequel 
ayant été excepté du pardon général, et ensuite* 
proscrit , fut tué par Alexandre Iden , qui j 
gagna mille marcs d’argent. ? 

■ Si le duc d’York ne tira pas tout l’avantage 
qu’il espéroit de cette sédition mal conduite, 
il en tira au moins un préjt^é de celui qu’il 
pouvoit espérer d’une autre qui le seroit mieux, 
et avança toujours dans le préliminaire de sou 
entreprise , denlever au roâ ses serviteurs , et 
à la reine ses créatures ;'aussi le soin de cette 
princesse étoit-il de les remplacer. Le duc de 
Suffolk n’avoit pu l’être aussi aisément que les 
autres. Personne n’y étoit plus propre que le 
duc de Somerset : il étoit de longue main atta- 
ché à elle ; il étoit homme de bon esprit , en- 
tendant les affaires et la guerre. La perte de la 
Normandie , que ses ennemis lui attribuoient, , 
étoit un effet des conjonctures et du change- ’ 
ment de diverses choses dans l’une et dans 
l’autre monarchie, plutôt que de sa négligence 
et de sa mauvaise conduite. Talbot et Tyrel , 
gens irréprochables , avoienten part à ce mau- 
vais succès , et toute leur valeur n’avoit pu 
.arrêter la fortune française , qui reprenoit le 
-dessus. 11 est vrai que cette 'disgrâce avoit 
-rendu ce duc odieux au peuple : mai9 sa nais- 
sance l’en faisoit respecter jet ou n’avoit 



Digitized by Google 




Livre VI. 353 

tant besoin d’un homme qui fût agréable au 
peuple, que d’un prince qui pût se faire crain* 
dre aux grands. D’ailleurs la reine voyoit trop 
bien , par les discours que depuis quelque 
temps on se donnoit la liberté de tenir tou- 
chant les droits du duc d’York , et par l’odieuse 
comparaison qu’on faisoit du roi' et de lui , 
que les Lancastre étoient en danger de voir 
bientôt former un parti qui leur redemande- 
roit la couronne : ainsi Marguerite ne pouvoit 
mieux choisir pour veiller à la conserver au 
roi et à la maison royale que celui qu’on en 
regardoit comme le présomptif héritier, si le 
roi mouroitsans enfans. 

, Déterminée par ces raisons , la reine se ré- 
solut de prendre le-duc de Somerset pour mi- 
nistre. Ce prince , quittant la Normandie , 
s’étoit retiré à Calais , où ayant demeuré quel- 
que temps pour laisser passer la première ar- 
deur des mouvemens que cette perte avoit ex- 
cités contre lui en Angleterre , il vint prendre 
sa place à la cour , et s’y acquit bientôt une 
grande autorité. Il y avoit entre le duc d’York 
et lui une émulation personnelle, que le rang 
à peu près égal , la concurrence pour les mê- 
mes emplois , et l’intérêt des familles avoient 
fait naître. A cette émulation avoit succédé 
dans le cœur du duc d’York quelque chose 
d’encore plus vif, quand il avoit vu son con- 
current dans un poste où , étant à portée de 
rompre toutes ses mesures, il étoit devenu un 
obstacle à tous ses desseins. Dans cette situa- 
tion , ayant fait réflexion que s’il lui laissoit le 
temps d’affermir sa puissance , de ramener à 
lui 1 esprit des peuples, de se faire des créatu> 
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— — res , loin de supplanter les Lancastre , if s^c» 
>454. trouveroit opprimé , il se déclara contre lui j 
et protestant qu’il ne prétendoit qu’éloigner du 
roi un ministre incapable de rétablir ses affai- 
res , puisqu’il les avoit lui-même ruir»ées , it 
quitte l’Irlande , passe au pays de Galles , as- 
semble ses amis , lève des troupes, et , se trou- 
vant à la tête d’une l>elle armée , s’avance à- 
petites journées vers Londres. La vigilance d© 
la reine et les soins du duc de Somerset mi- 
rent bientôt le roi en état d’aller chercher sort 
ennemi ; et ce fut là proprement que commen- 
cèrent à se faire une gtierre ouverte les deux 
célèbres factions qui prirent leur nom de leur 
devise ; celle de Lancastre , de la rose rouge , 
qu’elle avoit choisie pour symbole ; cell© 
d’York , de la rose blanche. 

Au temps dont je parle, ces deux factions 
partageoient déjà l’Angleterre ; et leurs force» 
étoienl si égales, qu’il étoit difficile de deviner 
laquelle devoit prévaloir. Dans celle de Lan- 
castre étoit le roi , moins roi à la vérité qu’il 
n’eût dû être , mais roi pourtant , reconnq, 
pour tel sans contestation depuis trente an» 
qu’il régnoit , sans que même son concurrent 
eût encore osé s’expliquer qu’à un petit nom- 
bre de ses amis , qu’il en voulût à sacouronneî, 
vénérable au reste aux gens de bien pour l’in* 
nocence de ses mœurs , s’il étoit méprisé pal* 
les politiques pour la petitesse de son génie, et 
en cela même moins en danger de faire dô 
grandes fautes qu’un autre : la reine , qui 1 © 
’gouvernoit , en sachant assez pour tous deux j 
princesse également capable , comme l’événe- 
Inent le üt wir j de çoaduue uae affaire et 
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armée. Outre le duc de Somerset et ses trois 
fils , tous dignes de leur nom , le roi avoit au- 
près de lui deux frères utérins , de l’un des- 
quels on dit qu’il prédit que naîtroit le pacifi- 
cateur de l’Angleterre. La naissance de ces^ 
deux seigneurs , dont l’un s’appeloit Edmond , 
qu’Henri créa comte de Richemond , l’autre 
Gaspar, qu’il fit comte de Pembroke,fiit aussi 
extraordinaire que leur fortune : ils étoient 
fils de Catherine de France , veuve d’Henri 
ttiorte depuis quelque temps , et d’Owen Teu- 
ders , gentilhomme gallois, que cette prin- 
cesse , par un sacrifice qu’elle avoit fait de sa 
gloire à l’amour , avoit secrètement épousé. 
Les historiens qui aiment à médire disent qu’il 
avoit été son tailleur , et qu’il étoit fils d’un 
brasseur de bière. Ceux qui ont voulu plaire à 
ses descendans ont trouvé , en recherchant sa 
généalogie , qu’il venoit de Cadovallatre, der- 
nier roi des anciens Bretons. De quelque con- 
dition que fi\t leur père , les enfans furent 
dignes du sang maternel , qu’ils reportèrent 
dans la suite sur le trône , avec le peu qui restâ^ 
après les guerres civiles de celui des deux fa- 
milles ennemies, qu’Henri VU, fils d’Edmond, 
recueillit en la manière que nous le dirons, 
llunifroi Stafford duc de Buckingham , fils 
d’Anne de Glocestre , seule héritière du célè- 
bie Thomas de VVoodstock , et petite-fille 
d’Edouard 111 ; les enfans de ce duc , tous brai- 
ves gens ; les comtes de Northumberland , de 
Doiset et de VViltshire; les barons de Clifford , 
"de Ross , de Thorpe , et un grand nombile 
d’autres des plus grands seigneurs de l’état'j. 
suivuient les enseignes d'Henri. 
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A la tête de l’autre parti étoient le duc 
d’York et Edouard comte de la Marche , son 
fils , si semblable à son père qu’on eût dit qu’il 
en eî’it été une image, ou que la nature eût pris 
plaisir à en corriger les défauts. 11 avoit son 
feu , son élévation , ses vues , son génie , sa 
valeur, mais un esprit plus décisif, allant à 
son but par de plus courts chemins , et moins 
propre à donner dans des pièges que sa rapi- 
dité ne laissoit pas loisir à ses ennemis de lui 
tendre , quand il n’étoit pas retenu dans les 
filets de la volupté , où il pensa souvent périr , 
mais d’où sa valeur le tira toujours. Il falloit 
qu’il brillât beaucoup pour n’être point éclipsé 
dans son parti par Richard Nevil, comte de 
Warwick , à qui l’oii donna le sufoom de 
Grand. Henri de Beauchamp , son beau-frère, 
lui avoit laissé , en lui donnant sa sœur , l’an- 
cien titre de sa famille, comme Thomas de 
Montaigu avoit laissé au père de ce seigneur , 

2 ui se nommoit Richard comme lui , le titre 
e comte de Salisbury. Le père , qui faisoit 
aussi un grand rôle.dans la faction , n’eût cédé 
à personne s’il n’eût point eu de fils ; mais ce 
fils avoit sur les autres une supériorité de génie 
à laquelle chacun eût cru déshonorer son dis- 
cernement que de disputer quelque chose. Il 
étoit jeune , et n’avoit de la jeunesse que la 
.vivacité nécessaire à exécuter de grands des- 
seins. Peu d’hommes avoient plus de talens 
que lui , et personne ne savoit si bien l’art de 
les mettre en œuvre , pour s’en parer sans af- 
'fectation , et s'attirer par-là l’amour et la con- 
fiance des peuples. Tout ce que peut donner 
de relief à un grand guerrier, la valeur , la vigi- 
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lance , la science de la guerre ; à un grand 
seigneur , la libéralité , la magnificence , le 
penchant à faire du bien , de l’élévation , de la 
noblesse, de la bonne mine, des airs gagnans, 
avoit sa place dans le comte de Warwick , et 
le tout faisoit un effet contre lequel on avoit 
besoin de toute sa raison pour se défendre de 
suivre un tel chef , même dans les mauvais 
partis. C’est le portrait que l’histoire anglaise 
fait de cet homme si renommé. Jean de Mow- 
bray duc de Norfolk , Thomas de Courtenay 
comte de Devonshire , Edouard Broak baron 
'de Cobham , tenoient leur place dans ce parti. 

Les deux armées étoient en présence à dix 
mille de la capitale , où l’on ne doutoit point 
qu’elles n’en vinssent aux mains , lorsque le 
roi , qui de lui-même se portoit toujours aux 
conseils modérés , envoya deux évêques au duc 
pour lui demander ce qu’il prétendoit y. et 
pourquoi il étoit en armes. Le duc , qui avoit 
intérêt de cacher ses desseins à ses troupes , 
répondit que ses intentions n’étoient point 
d’attaquer le roi , mais d’éloigner de lui un 
mauvais ministre qui abusoit de son autorité , 
et que , pour montrer qu’il disoit vrai , qu’on 
mît le duc de Somerset en prison jusqu’à ce 
qu’il eût rendu compte au parlement de diver- 
ses choses où on l’accusoit d’avoir malversé , 
il licencieroit son armée, et se rendroit auprès 
du roi pour lui rendre tous les services qu’il 
pouvoit attendre d’un fidèle sujet. Le duc ne 
croyoit apparemment pas risquer autant qu’il 
fit par ces offres , étant assez difficile à croire 
que le roi les dût accepter ; et en cas qu’il les 
acceptât , la perte du ministre étant certaine , 
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— vu l'animosité <ies communes contre le duc d^ 
1455. Sômerset depuis la perte de la Normandie. U 
est mal aisé de comprendre comment un princQ 
aussi habile qu'étuit le duc d'York , et assisté 
d’un si bon conseil , put donner dans un piégo 
aussi grossier que celui que la cour lui tendit 
er> cette occasion : à peine eùt>on surpris uq 
enfant par l’artibce dont on usa pour surpren*. 
dre un des plus grands hommes du monde j 
tant les hommes , à certains luomens , se trou-f 
vent différens d’eujt-mêmes. 

Le duc de Somerset , s’étant aperçu que le 
roi cherchoit des moyens de paix , consentit è 
> être arrêté , après avoir pris ses mesures pour 

ne l’être qu’à la -manière et autant de tempe 
qu’il lui conviendroit. Quand on trompe , OQ 
ne doit pas être crédule. Le duc d’York , qui 
en imposoit au roi , se laissa duper par le duo 
de Somerset. Richard n’eut pas plutôt reçu 
l’avis que la cour lui donna qu’on acceptoitSci 
proposition , et que le ministre étoit arrêté y 
qu’il congédia son armée sur l'heure et se ren-t 
dit .auprès du roi. Le duc de Somerset , qui 
n’étoit captif qu’au tant qu’il lui plaisoit de 
l’être , voulut as.sister à cette entrevue ; el 
comme il dispo.soit à son gré de tous les dômes? 
tiques du roi ^ il se fit cacher dans un coin du 
lieu où se.'dev.oit donner l’audience , où il pou- 
vait entendre sans être vu. 11 n’eut pas la pei> 
sévérance d’entendre tout. La chaleur aveg 
laquelle le duc d’York parla contre lui le fit 
V 8ortird’aborddusang-froid,Btlecrimede trahir 

son qu’il lui imposa lui fit perdre patience. 
? Je ne suis point un traître, lui dit-il , paroiS'* 
saut brusquement sur la scène : je n’ai [xy 
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5 mais porté les armes contre le roi ni contre 
» l’état. Vous n’en pouvez dire autant de vous ; i 
» et si le roi veut approfondir votre conduite, 

» on lui fera voir que votre révolte n’est pas le 

> plus grand de vos crimes : vous en voulez à 
» sa couronne ; et , sur des prétentions chimé*»' 
» riques , il n’y a point d’attentat si noir que 
■ vous ne vous croyiez en droit d’entrepren- 
» dre. Je parle sur de bons mémoires. Nous 
V sommes tous deux au pouvoir du roi , et 
» nous nous accusons tous deux ; ce sera à lut 

> et à ceux dont il consultera les lumières à 
» faire le discernement de l’innocent et du 
» coupable ». 

Si le duc d’York fut surpris d’une aventure 
si peu attendue , il ne le fit point trop paroî-. 
tre. 11 reconnut son imprudence ; mais il con« 
serva une présence d’esprit qui en répara une 
partie. « La supercherie que vous me faites , 

» répliqua t-il d’un ton modéré, montre ce 
» que vous savez faire , et ma bonne fui rëv 
» pond de ma bonne conscience ». 11 ne dit 
guère que ces deux mots , et affecta un aie 
tranquille qui imposa à tout le monde. Le roi 
et son conseil s’y trompèrent. Quoi que le tluc 
de Somerset leur pût alléguer de plus fort pour 
prouver la conspiration , il ne leur put jamais 
persuader qu’un homme de bonne foi eût de 
manvai.ses intentions. Ainsi le duc d’York 
trouva de quoi réparer sa fitule dans sa fauté 
même. Après qu’on l'eut gardé quelque terapsi 
on le remit en liberté ; et il tira avec le temps 
cet avantage de sa mauvaise conduite, que le 
roi le vit à la cour plus voluntiers qu’aupara* 
vaut. 
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s= Ce prince pacifique croyoit par là accbutU' 

>456. mer insensiblement les deux ducs à être moins 
incompatibles l’un avec l’autre , et rappeler 
ainsi à sa cour une tranquillité domestique qui 
le consolât des disgrâces du dehors. Le temps 
lui fit voir qu’il tentoit l’impossible. Pendant 
que la reine et le ministre étoient occupés à 
profiter d’une occasion qui se présentoit pour 
le recouvrement de la Guienne, le duc d’York 
renoua ses intrigues , rétablit sa faction, gagna 
le peuple , et se trouva bientôt en état , par la 
conjoncture du mauvais succès de l’affaire de 
Guienne et d’une maladie du roi , de donner 
la loi à son tour à ceux qui la lui avoient don- 
née. 11 eut le pouvoir de faire arrêter le duc de 
Somerset chez la reine même , quoique cette 
princesse , qui venoit de donner un prince de 
Galles à l’Angleterre , dôt être plus ménagée 
que jamais. La crainte qu’eut Richard qu’oa 
ne pénétrât plus avant qu’il ne vouloit dans ses. 
desseins , rempêcha vraisemblablement de 
s’abréger par un coup violent le chemin des 
formalités qu’il faudroit garder dans un parler 
ment pour faire périr son adversaire, et par*!à 
il fut encore une fois la dupe de sa politique; 
La reine n’étoit pas d’humeur à souffrir pa- 
tiemment cette insulte : elle prit ses mesures ^ 
elle ne précipita rien , elle attendit que le roi 
fût guéri ; mais aussitôt qu’il fut en état de 
l’écouter et de donner des ordres , elle sut si 
bien lui représenter les suites qu’il avoitàcrain* 
dre de l’action du duc d’York, et l’importance 
dont il étoit de ,• épai èr par un coup de hauteur 
cette atteinte donnée à l’autorité royale , 
qu’lleiu'i ayant parlé en roi , personne n’osa 
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s'opposer à rélargissement du ministre, qui =s 
fut non>seulement remis dans ses charges , 145g, 
mais , pour plus ample réparation de Tinjus- 
tice qu’on lui avoit faite , pourvu du gouver- 
nement de Calais. 

Richard , ayant reconnu par-là le fort et le 
foible de sa politique , se confirma d’un côté 
dans la pensée où il avoit été jusques-là qu’il 
failoit encore ménager le roi ; mais de l’autre 
il conçut qu’il failoit pousser le niinistre par 
des voies plus courtes et plus décisives que 
celles dont il s’étoit servi jusqu’alors. Dans ce 
dessein , s’étant retiré assez brusquement de la 
cour , il alla lever des troupes au pays de Gal- 
les , et revint vers Londres avec son armée , 
protestant toujours qu’il n’en vouloit pas au 
monarque , mais à son ministre. Le roi et le 
duc de Somerset furent prêts d’assez bonne 
heure à le recevoir pour aller meme au-devant 
de lui jusques sous les murs de Saint-Alban 
avec une armée égale à la sienne , et à laquelle 
il ne manquoit pour vaincre que d’y avoir ou 
la fortune ou l’habileté du comte de Warwick. 

Ce grand capitaine mit tout d’abord l’armée 
du roi dans un désordre qu’il fut impossible au 
général et aux officiers de réparer. Les soldats 
ne manquèrent pas de valeur. On combattit ; 
mais on ne put rétablir l’ordre nécessaire à 
remporter la victoire. Huit mille soldats des 
royalistes demeurèrent sur le champ de ba- 
taille , et avec eux le duc de Somerset , le ba- 
ron de Clifford , les comtes de Stafford et de 
Norihumberland ; et le duc de Buckingham , 
quoique blessé, ne laissa pas de se sauviH' avec 
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iT • les comtes de Wiltshire, de Dorset , de Pem« 

1457. broke , et le baron Thorpe. ; » 

Le roi , abandonné des siens , se retira dans 
une petite maison où il se vit bientôt investi et 
à la discrétion du vainqueur. Là Richard S 0 
suivit lui-même , et , agissant sur son premier 
plan , voulut encore une fois paroître sincère 
pour tromper. Il affecta plus que jamais' des 
manières respectueuses envers l’infortuné mo- 
narque , et lui dit , en le consolant de la perte 
de son ministre , qu’il avoit gagné à sa mort ÿ 
que le sang de ce nouvel Aman étoit raffer- 
missement de son trône, qui couroit risque 
d’être ébranlé en appuyant à contie-temps un 
homme en butte à toute l’Angleterre. Après 
ces premiers entretiens , que le roi soutint 
comme il put , le duc le fit monter à cheval j 
et l’accompagnant comme -par honneur avec 
les deux comtes ses amis , il lui fit faire une 
entrée dans Londres qui avoit tous les dehors 
d’un triomphe, mais qui , à la considérer dans 
ses suites , étoit une vraie captivité. i> ■' 
.j»Henri en sentit bientôt les effets. Peu de 
jours s’étbient écoulés depuis cette première 
scène, qu’il se vit contraint par le duc d’ea 
donner une autre au public , où il fit encore un 
plus mauvais rôle. Ce fut dans un parlement 
que le vainqueur l’obligea de convoquer à Lon- 
*dres. On parut d’abord l’y épargner , en reje- 

. tant sur ses ministres les fautes de son gouver- 
hement; mais on leva bientôt le masque, et du 
mauvais gouvernement des ministres on con- 
^ , dut à donner des tuteurs au prince. Le duc 
d’York , suivant toujours son projet , en fit 
nommer trois , dont il fut le premier sous le; 
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nbm de protecreur du royaume. Le comte de 
Salisbury fut le second , et eut la charge de 
éliaricelier d’Angleterre. Le duc de Warwick 
fut le troi.sième , et eut le gouvernement de 
Calais. Ainsi il ne resta plus à Henri de la 
loyauté que le nom de roi : le duc en a voit le 
solide , et n’avoit plus qu’un pas à faire pour 
âveir tout ; mais il altendoit que la voix publi- 
qtie .l’excitât à faire ce pas décisif, voulant 
avoir avec la couronne la gloire d’être forcé à 
ta prendre. 

11 se vit bien loin de son compte , quand , 
après quelques mois d’un gouvernement qui 
hli-attira des jaloux , il s’aperçut qu’insensible* 
ment la reine reprenoit le dessus , qu’elle par- 
loit haut , qu’elle faisoit valoir l’autorité da 
roi son mari , et qu’elle se faisoit obéir, il vou* 
tut s’opposer au torrent ; mais il trouva qu’il 
n’étoit plus terpps. La reine avoitun gros parti 
qu’elle avoit formé de concert avec Henri , 
Nouveau duc de Somerset , et ses deux frères, 
fils du défunt, avec le duc de Buckingham et 
d’aûtres , tant de ses j/nciennes créatures q4ié 
Renouvelles qu’elleavoh faites. La ehoSé avoik 
été conduite avec' tant d’arl>et de secret., . q«a 
le triumvirat , composé di*s trois plus habiles 
hommes du royaume , n’en apprit rien ,que 
quand le roi ayant convoqué à Greenwich u»i 
parlement choisi'par la reine , il y fut dçclaré 
que le prince ayant l’âge mûr et l’esprit sain , le 
royaume -n’a voit pas besoin' de protecteur J 
qù' ainsi'* l’assemblée jugeoità propos de: dé» 
charj^'er lei duc d’York' d’un - soin' superflu ei 
h] j un eux. à- ta capaoitédu monarque, entre iee 
matas duquel seroit.'ioces^mment remis, le 
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grand sceau , qu’il conBeroit à celui de &e»su> 
*457. jets qu’il en jugeroit le plus capable. «^<vîv 
C es ordonnances furent des coups de foudre 
qui étourdirent le duc d’York , et qui Tau* 
roient porté dès-lors aux dernières extrémités 
s'il ei\t eu le loisir de s’y préparer. Il fallut 
^ plier , et il fut bien heureux que la reine crai- 
gnît encore assez son parti pour ne pas pousser 
plus loin l’entreprise. Peu s’en fallut que, 
quelque temps après , elle ne le fît donner, 
dans un piège lui et ses deux fidèles amis, d’où 

ils ne lui auroient pas échappé. 

* . Le dessein queforma le roi , en l’année i 458 ,* 

1458. d’une réconciliation générale , suspendit tou- 
tes les Ycngeances. 11 prit occasion d’une des- 
cente qu’avoient faite les Françaisà Sandwich, 
qu’ils ayoient pris et saccagé , pour inviter tous 
les princes anglais à se réunir contre l’ennemi 
commun, qui, profitant de leurs divisions', 
après leur avoir enlevé tant déballés provinces 
au-delà de la mer , les venoit insulter jusques 
chez eux. Suivant ce dessein , Henri dépêcha 
diveiv CQuriei's à tous les princes de l’une et 
de l’autre [maison et aux principaux de leurs 
partisans qui se trouvoient absens de la cour., 
pour les exhorter à s’y rendre en certain 
temps, et fit direen particulier au duc d’York 
et À- ses amis qu’ils pouvoient tout espérer de 
lui , et qu’il ne leur donneroit pai sujet de se 
plaindre de sa partialité. Personne ne put re^ 
fuser de se trouver à une assemblée convoquée 
poUr un tel dessein. Chacun y vint , à la vérité 
bien; acconipsgné mais tout ie monde s’j 
trbuva. L’orditty^fut adnùrable. Ï 4 i roi se^Iogen 
etpviès à l’éréêllé pour servir de barrière aux 

deux. 
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tâ^ux partis , qui furent entièrement séparés , 
lu faction de ia rose rouge occupant les maisons 
des faubourgs, et celle de ia rose blanche ayant 
ses logis dans la ville. Le maire de Londres et 
ses aldermans étaient en marche nuit et jour , 
et avoient des corps-de-garde partout pour 
prévenir toute sorte de tumulte. I.es Lancastra 
tenoient leurs assemblées dans le chapitre de 
Westminster, et ceux de la faction d’York dans 
lo monastère des moines noirs. On eut de la 
peine à ménager tant de différentes sortes d’es- 
prits , chacun , outre l’intérêt commun , en 
ayant de particuliers; beaucoup se plaignant, 
beaucoup demandant des dédommagenrens et 
des satisfactions qu’on ne croyoit pas leur de- 
Toir donner. Ceux qui agissoient de bonne foi 
étoient sur cela les plus difficiles , ceux qui 
feignoient ne contestant qu’autant qu’il fallait 
pour couvrir leur jeu. La bonté du rOi , et les 
soins du cardinal Thomas Burscher , archevê- 
que de Cantorbéry , qui avoit succédé à Staf- 
ford, ayant amené les ennemis sincères en voie 
de réconciliation , chacun se trouva bientét 
d’accord. On dressa des écrits où l’on se pro- 
mit solennellement les uns aux autres un oubli 
général du passé , une cpncorde et une union 
éternelle pour l’avenir. On fit une procession 
pompeuse , où les seigneurs des deux factions , 
mêlés tous ensemble , précédoient le roi , re- 
vêtu du manteau royal et ayant la couronne en 
tête. La reine , menée par le duc d’York , ter- 
minoit cette auguste marche ; et rien , dans 
tout ce grand spectacle , n’occupoit plus les 
curieux que la contenance de ces deux person- 
nes , qu’on regardoit comme les moins propres 
Tome II, , Q 
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ae= de la troupe à être la dupe l’un de l’autré. 

1458. l’eu de jours se passèrent depuis cette céré- 
monie , qu’on reconnut , sans avoir besoin da 
- secours de la conjecture , que leurs mutuelles 
défiances n’étoient nullement diminuées ; que 
la reine regardoit toujours le duc d'York 
comme l’ennemi naturel du roi et de toute la 
famille royale , et que le duc regardoit tou- 
jours la reine comme un obstacle à ses des- 
seins. Ce fut suivant cette prévention qu’ils 
s’attribuèrent l’un à l’autre un événement que 
peut-être ne fut qu’un effet du hasard , mais 
qui Tu revivre en un moment toute l’ardeur des 
factions.^ > 

. Le duc d’York s’étoit retiré dans la capitale 
de sa duché, avec le comte de Salisbury. Le 
comte de)Warwick y à qui le roi n’avoit point 
dté le gouvernement de Calais , étoit demeuré, 
à Londres pour y passer. Un jour que ce sei- 
gneur sortpit du fx)nseil , un de ses gens ayant 
pris querelle avec un domestique du roi , le 
Uia brusquement et s’enfuit. Les gardes, l’ayant: 
en vain poursuivi , tournèrent tête contre le. 
comte , et l’altaquèreut avec tant de fureur , 
que > tout brave et adroit qu’il étoit , il étoit 
mort si quelques gens qui se mirent en devoir 
d’appaiser le tumulte ne lui eussent donné le 
temps de gagner sa barque, qui le remena 
promptement chez lui. 11 prit bientôt le che- 
min d’York , où il est aisé de juger qu’il n’inev 
pira pas l’amour de la paix à des gens qui n’é-' 
toient là que pour concerter les moyens de re- 
commencer la guerre. On s’y attendit bien à la 
cour ; et la raine^ne doutant point que Taveir- 

Uuedu çomte de Warwiek ne fôt une querelle 

■* ( 
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itfxcitëe exprès pour y servir de prétexte , se =sa* 
pi'épara à la soutenir. A peine en eut-elle le 1458. 
temps : le duc d’York , ayant embrassé avec 
empressement l’occasion de pousser ses pre- 
miers projets , après avoir publié partout que 
ia reine avoit violé la paix , commanda au, 
comte de Salisbury de s’avancer vers Londres 
•avec cinq mille hommes, d’aller demander 
justice au roi contre la reine même, et , en cas 
de refus , à quoi apparemment il s’attendbiC 
bien , d’entrer en action pendant qu’il lui pré-^ ‘ 
pareroit du secours et que le comte de War- 
wick lui en iroit chercher à Calais. 

La reine ne donna pas à Salisbury le loisir 
de faire toutes ses démarches. Quoiqu’elle fhC 
pressée , elle ne laissa pas de faire assez de dili- 
gence pour le punir de son audace , si lacqueS 
Tnchet , baron d’Audelay , qu’elle eiivbya au- 
devant de lui , eût été plus habile ou plüs beu- 
reux. 11 fut défait et tué sur la place; mais l’ac- 1459. 
tivité de la reine empêcha que le duc d’York 
•no profitât de cette victoire. Il s’étoit venu 
joindre' au comte près de Ludlovr , aux confins 
de Galles et de la province de Shrop , avec un 
second èorps dé tnnipliSVèR mêocDp' temps que 
le comté' de' WàrvdOT^rrivbit de Calais avec 
on troisième, le tout faisant une grosse armée. 

H croyoit pouvoir aller jusqu’à Londres sans 
rien trouver qui l’arrêtât , lorsqu’il découvrit 
Favaht-garde de l’armée royale qui marchoit à 
lui et'qüi tint camper à sa vue. On ne doutoit 
point aune' bataille , mais l’affaire se décida à , 
moins de frai!s , par la désertion d’André Tro- 
lop ,' qui ; à la faveur d’une nuit obscure , quitta 
le comte de Warwick et passa du côté du roi 
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avec un nombreux corps de troupes qu’il avoii 
. amené de Calais. Trolop étoit un vieux capi- 
taine, qui avoit fait la guerre en France avec 
beaucoup de réputation. Le comte de Warwick 
l’avoit surpris par la protestation affectée qu’il 
faisoit en toute occasion d’armer pour le ser- 
vice du roi ; ce que Trolop avoit entendu na^ 
turellement et à la lettre. Celui-ci s’étoit dé- 
trompé sur les lieux ; et ayant ensuite détrompé 
les troupes qu’il avoit amenées avec lui , il les 
alla présenter à Henri , et lui assura par-là une 
victoire d’autant plus agréable à ce bon roi , 
naturellement ennemi du sîing , qu’elle ne lui 
en coûta presque point , le changement de 
Trolop ayant consterné de telle sorte l’armée 
du duc , que ce prince n’osa pas même se fier à 
ce qui lui restoit de soldats. 11 se retira préci- 
pitamment au pays de Galles et ensuite en 
Irlande. Le comte de la Marche son fils , les 
comtes de Salisbury et de Warwick , prirent 
la route de Cornouailles et de là passèrent à 
Calais. 

, Le roi demeura absolument maître ; et la 
reine donna des ordres qui l’auroient empê- 
ché d’en venir jamais aux prises avec ses sujets^ 
s’ils eussent été exécutés par des< gens d’unqi 
capacité égale à celle des quatre grands hom- 
mes qui conduisoient la faction d’York. On ne 
fut pas long-temps sans reconnoître l’ascen- 
dant qu’ils avoient sur les autres. Le roi ayant 
déclaré rebelles et privé de toutes leurs char- 
ges le duc d’York et ses partisans, on avoit en- 
voyé à Calais , en qualité de gouverneur , lé 
nouveau duc de Somerset avec des troupes 
pour en fortifier la garnison , ce poste 

> 



Digitizcd by GoOgU 




Livre VI. 36j? 

coBsicléré comme un des pins importans de ■ -■ 
l’état. Le duc croyoit être en état d’obliger le ï 45 <^ 
comte de Warwick à quitter la place de force 
s’il ne la cédoit de bon gré ; mais il se trouva 
loin de ses mesures , lorsque , s’étant présenté 
au port , on tira le canon sur lui , et on lui dé- 
clara une guerre dont il n’eut pas un bon suc- 
cès. Contraint de se retirer à Guines , il eut le 
chagrin qu’en son absence les vaisseaux qui 
l’avoient apporté se donnèrent à ses ennemis , 
et que , pendant qu’il usoit ses troupes en des 
escarmouches inutiles contre la garnison de 
Calais , le comte de Warwick rassembla , par 
ses émissaires secrets , les débris de la faction 
d’York épars par toute l’Angleterre ; et ayant 
fait enlever par deux fois jusques dans Sand- 
wich des secours que la reine avoit destinés 
pour le duc de Somerset , il se servit des mê- 
mes vaisseaux qui les dévoient amener à Gui- 
nes pour se faire porter en Irlande. On l’eu vit 
bientôt de retour , ayant ordre du duc d’York 
d’aller recommencer au plutôt la guerre civile 
en Angleterre avec le baron Cobham et d’au- 
tres de ses partisans , lesquels l’y attendoient 
en grand nombre , pendant qu’il achevoit des 
levées qui lui dévoient faire une armée redou- 
table , avec laquelle il les assuroit que dans 
peu il les iroit joindre. 

Suivant cet ordre , les trois comtes étant s=s 
passés en Angleterre après avoir suffisamment 1460, 
pouivu à la sûreté de Calais , d’où Somerset 
s’étoit retiré pour aller rejoindre la cour , ils 
trouvèrent les affaires de la faction d’York 
dans une si bonne situation , qu’ils n’eurent 
pat, besoin d’attendre l’arrivée de leur chef 
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pour combattre. Londres étoit gagné :1e baron 
. Cobham les attendoit aui côtes ae Kent , ott 
ils ne furent pas plutôt , que les soldats et lés 
ofüciers leur vinrent en foule de toutes parts* 
En peu de jours ils eurent une armée des plus 
fortes et des plus nombreuses. La reine s’étoit 
reposée sur les barons Scales et Louvel , de 
la conservation de Londres, où la cour n’étoit 
pas revenue depuis l’affaire de Ludlow. Mais 
quelque bien intentionnés que fussent ces deux 
seigneurs, le maire s’étant déclaré pour la rose 
blanche , les obligea de se retirer dans la tour, 
et reçut dans la ville , peu de temps après , les 
trois comtes avec leurs troupes. Là , les pria* 
cipaux du parti ayant tenu conseil de guerre, 
il fut résolu que le comte de Salisbury , le 
baron Cobham et le chevalier Venloc , reste» 
roient à Londres pour conserver cette ville à la 
faction , et que les comtes de la Marche et de 
Warwick avec Tarmée iroient chercher celle 
du roi , que la reine , assistée des ducs de Sa» 
xnerset et de Buckingham , avoit rassemblée à 
Coventry. ^ 

Comme on étoit d’égale force , on eut impa» 
tience de combattre j on se chercha et on se 
trouva bientôt. La bataille se donna à Nor» 
tharapton. On y combattit de part et d’autre 
cinq heures durant , sans qu’on pût dire à qui 
demeureroit la victoire. La conduite des comtes 
de la Marche et de Warwick décidèrent l’af- 
faire ; peut-être aussi le malheur d’Henri , qui , 
après avoir perdu dix mille honptnes et vu tuep 
à ses côtés le duc de Buckingham avec plu- 
sieurs autres de ses plüs affidés serviteurs « 
tomba , pour comble de disgrâce , eutce JLet| 
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mains de ses ennemis , qui le menèrent en 
triomphe à Londres , pendant que la reine , , 
avertie de la perte de la bataille , sauva le 
prince Edouard son (ils , et se retira avec lui 
et le duc de Somerset vers Durham. 

Le duc d’York étoit encore en Irlande lors- 
qu’il apprit cette nouvelle par les couriers 
qu’on lui envoya. Il fut bientôt en Angleterre, 
et arriva à propos à Londres pour assister an 
parlement qu’on y avoit convoqué par avance. 
Ce prince s’étoit figuré que par cette dernière 
disgrâce Henri auroit enfin perdu , 'dans le 
parlement comme auprès du peuple, ces restes 
de considération que lui avoit conservés sa 
vertu ; et ne doutant plus que tous les suffrages 
ne lui déférassent la royauté , il entra en roi 
dans la capitale au son des trompettes, envi- 
ronné de soldats , et faisant porter devant lui 
l’épée nue. Il continua sur le même pied; il se 
logea à Westminster, dans l’appartement du 
roi même , qu’on avoit mis dans celui de la 
reine , et alla visiter d’abord le lieu où s’assem- 
ble le parlement. Là , voyant le trône du roi , 
il y porta la main , et l’y tint long-temps en 
regardant ceux qui l’accompagnoient pour dé- 
couvrir à leur contenance ce qu’ils pensoient. 
Il croyoit lire dans leurs yeux que leurs senti- 
mens lui étoient favorables , lorsque l’archevê- 
c^ue de Cantorbéry s’avança pour lui demander 
8 il ne vouloir pas aller voir le roi. « Aller voir 
» le roi ! lui répondit-il d’un air chagrin et 
» irrité : je ne connois personne ici à qui je 
» doive cette civilité , et tout le inonde me la 
>• doit ». 

On ne doutoit déjà plus que le duc n’eût 

.Q4 
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tout à fait levé le masque et qu’il ne voulût 
être roi ; mais on en fut entièrement convaincu 
par la déclaration ouverte qu’il en fit lui-même 
au parlement la première fois qu’il y entra , et 
que , s’étant assis sur le trône sans demander 
l’aveu de personne , il parla ainsi ; « Vous savez 
» assez , leur dit-il , qu’on a usurpé sur mes 
» ancêtres le trône où je me viens d’asseoir , 
» et vous n’ignorez pas par quels crimes ceux 

> qui l’occupent depuis soixante ans s’en sont 

> mis en possession. Henri IV trempa ses 
» mains dans le sang de Richard II ; Henri V 

• fit mourir mon père. Epargnons-nous des 
» souvenirs qui pourroient rallumer dans un 
» cœur sensible des désirs mal éteints d’nne 
■» vengeance que j’ai sacrifiée au bien public. 
y> Pendant que la maison de Lancastre n’a fait 
» tort qu’à moi et aux miens , je m’en suis cru 
» dédommagé par l’honneur qu’elle a fait à la 
J* nation et par les belles et grandes provinces 

> qu’elle a soumises au sceptre anglais. J’ai 
» peu regretté de n’être pas roi , tandis que 
» vous en avez eu un qui , au droit près , mé- 
» ritoit'de l’être j mais aujourd’hui qu’un foi- 
» ble héritier de cet heureux usurpateur me 
■ retient une couronne et perd des conquêtes 

• qui vous ont coûté tant de sang , je serois 
» indigne de celui de tant de rois qui coule 
» dans mes veines , si , pour recouvrer leurs 

• conquêtes , je ne prenois enfin la couronne. 
» Aidez-moi à en soutenir le poids : j’en par- 
» tagerai avec vous les douceurs 

En même temps que le duc d’York parloit 
ainsi dans la chambre des seigneurs , une cou- 
roune attachée au plancher de celle des coco,* 
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knunes tomba d’elle-mème , et l’on apprit qu’à ^ 
la même heure il en étoit tombé une autre du 
plus haut du château de Douvres ; ce qui fut * 
pris pour un augure qui raenaçoit le roi. La 
contenance de la chambre pendant la harangue 
du duc , et leur morne silence à la fin , parut 
néanmoins à ce prince une marque qu’on ne 
yoyoit point si mal volontiers qu’il se l’étoit 
imaginé la couronne sur la tête d’Henri. 11 en 
fut chagrin , et sortit assez brusquement de 
l’assemblée , en leur disant fièrement : « Pen- 
» sez-y ; j’ai pris mon parti , prenez le vôtre ». 

Le duc d’York vouloit être roi ; mais il avoit 
dans 1 esprit de 1 etre avec l’agrément de ses 
sujets. Homme pour homme , les Anglais n’au- 
roient pas balancé sur le choix. Richard étoit 
beaucoup plus propre à porter la couronne 
qu^Henrij mais il y avoit prés de quarante ans 

3 U Henri la portoit sans 1 avoir usurpée. Le 
roit de Richard étoit bien fondé j mais la 
possession d’Henri étoit ancienne. On étoit 
dans cet embarras , lorsque quelqu’un de l’as- 
semblée s’avisa d’un tempérament que le duc , 
tout vainqueur qu’il étoit , ne crut pas devoir 
rmeter ,^ et que le roi captif regarda comme un 
adoucissement à son mauvais sort. Ce" tempé-~ 
Eament fut qu Henri garderoit la couronne sa 
vie durant , et qu’elle passeroit à sa mort à 
Richard et à ses enfans. Chacun étant tombé 
d’accord d’un article si important , on s’ac- 
commoda bientôt sur le reste ; et étant tous 
demeurés coniens , on fit , le jour de la Tous- 
saints de 1 année i46o y une procession soleri- — 
nelle y où le roi porta le manteau royal et la liio»- 
couronne sur la tête , ayant le duc d’York 

* Ô5* ^ 
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B= près de lui comme son héritier présoinpiî^ 

•460. Pour mettre la dernière main à cette affaire,, 
le duc souhaita que le roi fît venir la reine et 
le prince son fils pour leQr faire ratifier le 
traité. Le roi les manda; mais il trouva l'esprit 
de la 6ère princesse autrement disposé que le 
sien : « Allez , dit-elJe à son envoyé , j’ai tou- 
jours obéi au roi ; mais , dans l’affaire dont il 
» s'agit , il me sauroit un jour mauvais gré si 
» je lui avois obéi ■. Elle avoit déjà une armée 
de dix-huit mille combattans. Les ducs de So- 
merset et d’Excestre , les comtes de Wiltshîre 
et de Devonshire , le baron de Clifford , et une 
partie de la noblesse du nord d'Angleterre^ 
suivoient les enseignes de Marguerite. La for» 
tune les suivit aussi. Le duc d’York , ayant 
appris la résolution delà reine et les prépara- 
^ tifs qu’elle faisoit pour conserver la couronne 
à son fils, avoit usé de diTigence, et s’étoit déjà 
avancé avec le comte de SaKsbury jjusqu’à 
Wakefield , à quinze milles d’York. , ayant 
laissé la garde du roi au comte de Warwick et 
au duc de Norfolk , et donné ordre au comte 
de la Marche de lui lever de nouvelles, troupe» 
pour Le venir joindre au plutôt. La reine ne lui 
en donna pas le loisir. Le duc ne fut pas long- 
temps à Wakefield, qu’il la vit parottre à 
tète de son armée , que cette princesse corn- 
mandoiten personne, et conduisoiteUe-méme 
au combat. Le comte de Salisbiiry et le che- 
valier Halle étoiefttd’avisqu’on attendît , pour 
donner bataille , la jonction du comte de la 
• Marche , et qu’on se retranchât cepentlant à 
- Wakefield et aux environs;. mais le duc voulut 
kaaarder, et crut qu’il lui seroit honteux dd 
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prendre tant de sûreté pour combattre contre 
une femme. 11 éprouva dans celle-ci une valeur 1460^ 
et une conduite qu’il avoit trouvée en peu 
d'hommes. Elle avoit plus de troupes que lui j 
mais l’usage qu’elle fit du plus grand nombre 
ne lui fut pas moins glorieux que si elle eût 
vaincu avec le moindre , a^ant tellement dis- 
posé son armée, qu’en moins d’une demi-heure 
elle investit et mit en désordre celle du duc. Il 
y demeura sur la place avec pi ès de trois mille 
des siens. Edmond comte de Rutland son fils, 
jeune prince d’environ douze ans , y fut tué 
par le baron de Clifford d'une manière brutale 
et barbare , que l’histoire ne doit pas pardon- 
ner à la mémoire de ce seigneur. IlobertAs- 
palle , chapelain du duc et précepteur du petit 
prince , voyant la bataille perdue , le retiroic' 
de la mêlée , lorsqu’il fut rencontré par Clif- 
ford , qui lui demanda qui étoit cet enfant. 
Edmond , que le baron regardoit d’un œil fa- 
rouche et le poignard à la main , se jeta à ge- 
noux, et , par une foihlesse pardonnable à son 
âge, implora , sans se nommer , la clémence 
du vainqueur. Sur quoi le précepteur se hâtant 
d’assurer la vie de son pupille:» C’est le comte 
* de Rutland, niylord , s’écria-t-il , dont l’in- 
» nocence doit désarmer votre colère ; épar- 
» gnez le sang de nos rois ». A ces mots le fé- 
roce Anglais jura Dieu ; et haussant le bras ; 

« Son père , dit-il , a tué le mien ; si je tenois 
» la race entière , je l’exierminerois comme 
» celui-ci ». En disant ces mots , il enfonce 
son poignard dans le sein d’Edmond ; et cou- 
rant de ce pas au duc étendu sur le champ de 
bataille . il lui coupe la tête . la couronne d» 
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papier , et la porte à la reine au bout d’iint 
pique. Marguerite la fit exposer sur une dea 
’ portes de la ville d’York avec celle du comte 
de Salisbury , qui , ayant été pris prisonnier ^ 
fut condamné, comme rebelle, à perdre la vie 
sur un échafaud. ^ 

L’agissante reine ne se donna pas le temps 
de goûter les douceurs dé sa victoire pour en 
aller cueillir le fruit : elle vouloit délivrer le 
roi, et faire casser dans un rrouveau parlement 
le mauvais accommodement conclu dans lé 
dernier entre lui et les princes de ta maison 
d’York. Dans ce dessein elle avoit pris le che* 
min de la capitale , ety condnisoit son armée^ 
pendant que Gaspar Teuders , comte de Pem- 
broke, arrétoit le comte de la Marche avec un 
9utre corps du côté d’Héreford , lorsqu’elle 
apprit que le comte de Warwick et le duc de 
Norfolk marchoient contre elle avec une armée 
levée dans Londres, qui, plus ouvertement 
que jamais , se déclaroit pour la rose blanche.. 
Ils menoient le roi avec eux , ne faisant pas 
réflexion , dit un historien , qu’ils menoient 
avec lui sa fortune. En effet toute la valeur et 
toutela bonne conduite du comte de Warwick 
ne put garantir son armée de l’influence ma- 
Kgne qu’y répandit la malheureuse étoilé 
d’Henri, il perdit ta bataille, qui se donna aux 
environs de Saint- Alban , et, cherchant son 
salut dans la fuite, laissa le roi en liberté entré 
les mains de ses fidèles sujets et de sa victo- 
rieuse épouse. ' 

< Marguerite ne doutoit pas qu’une victoire 
remportée presque à la vue des remparts dé 
Liondre# ne dût obliger cette ville à prendre , 
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parti de la somnissioti. Dans l’espérance qu’elle 
en eut , elle y envoya demander des vivres 
dont son année avoit besoin , et y fit mener 
des charrois. Le maire , à qui on s’adressa , et 
qui voyoil le péril du refus , se mit en devoir 
de faire fournir aux gens de la reine ce qu’ils 
demandoient ; mais il n’en fut pas le maître. 
Le peuple , attaché à la faction d’York , s’y 
opposa opiniàtrément et empêcha les charrois 
d entrer. La reine , en ayant été avertie , se 
préparoit à faire un exemple de cette populace 
mutine j mais des femmes de qualité , sollici- 
tées par les magistrats , l’allèrent trouver , l’ap- 
paisèrent , et l’engagèrent à consentir que 
quatre cents de scs soldats entrassent dans la 
ville avant elle , à la suite de quelques seigneurs 
qui , partie par leurs remontrances, partie par 
leur autorité , di.ssiperoient les ombrages du 
peuple , que son armée effarouchoît , et dis- 
poseroient les esprits à une soumission volon- 
taire. La chose alloit s’exécuter , lorsqu’on ap- 
prît en même temps et à Saint-Alban et à Lon- 
dres que le comte de la Marche avoit défait le 
comte de Perabroke près d’Héreford , que le 
Comte de Warwick l’avoit joint, et qu’ils mar- 
choient vers la capitale. La reine , ne jugeant 
pas à propos de aonner un combat décisif si 
près d’une ville ennemie , et qui pouvoit four- 
nir des secours, et des ressources au. parti op- 

f )osé , remena son armée vers York ; et ce fut 
à qu’on reconnut parmi beaucoup de qualités 
par lesquelles te comte de la Marche ressem- 
nJoit au feu duc son père ^ la différence de 
leur génie. Le duc avoit fait comme ceux qui 
s’effoi çoient inutilement de démêler le xtoeud 
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goi’dien : il avoit long-temps disposé les choses 
1461. au dénouement où il ne put parvenir. Lecomte 
imita Alexandre, et, coupant tout d’un coup 
ce nœud fatal , parvint sans circuit à la royauté. 
11 ne fut pas plutôt à Londres , qu’il fit assein> 
hier les prélats, les seigneurs, les principaux 
bourgeois , et leur exposa vivement l’ancienne 
prétention de sa maison , l’accord fait dans le 
dernier parlement entre le duc son père et 
Henri , dont celui-ci étant infracteur, il sou- 
tint que la couronne étoit dévolue de plela 
droit a l'héritier de celui-là. 11 poussa si chau- 
dement l’affaire, qu’il fut sur le champ déclaré 
. ■ roi sous le nom d’Edouard quatrième, le troi- 
jiuii. sième de mars de l’année 1461. Il parut dès le 
lendemain avec tout l’appareil de sa dignité 
dans l’église de Saint-Paul de Londres , où 
l’air gracieux , les manières affables , la bonne 
mine de ce nouveau roi , que Philippe de Go- 
mines dit avoir été le plus beau prince de l’Eu- 
rope, lui attirèrent les acclamations publiques, 
et attachèrent à sa personne l’affection que le 
peuple de Londres avoit déjà pour sa maison. 

Edouard avoit l’esprit trop solide pour s’ar- 
rêter plus (ju’il ne convenoit à recevoir le mau- 
Vtiis encens d'une populace inconstante , pen- 
dant qu’il voyoit en campagne un puissant en- 
nemi qu’il fallait combattre. La reine étoit 
encore à la tête d’une armée deux fois victo- 
rieuse , combattant pour un roi reconnu , et 
actuellement dans les troupes avec un fils qui 
romettoit beaucoup , ayant avec elle toutes 
les forces du parti de la rose rouge , regardé 
jusques-la comme celui du souverain. Edouard 
n'uYuit point de temps à perdre. U le conçut 
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blmi : Il n’eut pas plutôt pris ses sûretés pour 
conserver Londres , qu’il en 'sortit et maicha ^ 
vers York. La reine prit la précaution de sépa- 
rer le roi de l’année , où , ne portant n: une 
valeur ni une habileté fort propre à donner du 
courage aux troupes , il sembloit porter un 
malheur capable de les intimider; mais elle ne 
£t pas réflexion que , la bienséance voulant 

a u’elle demeurât avec son mari , l’armée çer- 
oit par son absence ce qu’elle avoit eu jus« 

Z i^s-là de bonne fortune et de bonne conduite. 

In s’en aperçut bientôt. Cette armée y con- 
duite par le duc de Somerset , le comte de 
Northumberland et le baron de Clifford , s’é- 
tant avancée au-devant des ennemis, Clifford, 
qui stvoit l’avant-garde , leur enleva d’abord 
un poste assez de conséquence sur l’Are, où le 
bâtard de Salisbury et Fitz- Walter ayant été 
tués , quelques fuyards épouvantés pensèrent 
communiquer leur peur à l’armée. Le comte 
de Warwick, qui s’en aperçut , en avertit 
Fdotmrd , et , payant d’exemple , descende 
brusquement de dessus son cheval , te tua dÿ 
Son épée , et s’écria : Fuie qui voudra ,je de^, 
meurerai avec ceux qui demeureront avec 
moi. Cette action ayant arrêté les yeux et l’at- 
tention des troupes , Edouard fit publier par- 
tout que ceux qui nevoudroient pas combattre 
se retirassent avant le combat ; mais qu’après 
le combat commencé , il ordonnoit qu’on fit 
main-basse sur les fuyards, s’il s*(en trouvoit^ 
Cette résolution des chefs en ayant uispù'é auç 
soldats , loin de prendre le parti honteux quq^ 
leur ofTroit leur général , ils témoignèrent une- 
ardeur de combattre qui parut une disposition 
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Ss= toute-pi’bpre à donner bataille. On en proGta : 
s46x« marche , durant laquelle Falcon- 

bridge, qui avoit le commandement de l’avant- 
garde en la place du duc de Norfolk , tombé, 
malade depuis quelques jours , ayant trouvé 
inopinément Clifford surson chemin , le défit| 
et le laissa mort sur la place. , 

Celte aventure fut.raugure et le prélude de 
la victoire. Les deux armées s’étant rencon- 
trées le dimanche des Rameaux , assez proche 
des bourgades de Saxton et de Touton , une 
vaste prairie fut le champ d’une des plus mé- 
morables batailles dont on eût ouï parler de 
long-temps. On combattit durant deux jours 
avec ce que l’on pourroit mieux appeler fureur 
que courage. Edouard avoit défendu qu’on fît 
des prisonniers , et ordonné qu’on passât tout 
au ni de l’épée. 11 pôuvoit épargner à sa gloire 
cet ordre plus digne d’un désespéré que d’un 
grand capitaine et d’un prince chrétien. L’a- 
charnement des deux partis à s’entre-détruire 
}*un l’autre parut dans cette action plus que 

I 'amais. On commença ce rude choc par com- 
tattre dix heures, sans que l’on perdit rien du 
terrain qu’on avoit d’abord occupé. On tom- 
boit , mais on ne reculoit pas ; et les Gles de 
derrière remplaçoient , avec un xirdre que la 
chaleur du combat ne dérégloit point , ceux 
^ue l’on tuoitdans les premieies : de sorte que 
SI les deux grands chefs de ta faction d’York 
n’avoient fait des choses au-dessus même des 
hommes extraordinaires, on pourroit dire que 
Cette bataille se seroit moins décidée par la 
Valeur et par la science de la guerre que par la 
lorce et le travail des bras , et que si les Lan^ 
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’caslre cédèrent , ce fut que leurs gens furent 
plutôt las que les autres ; encore ne cédèrent- j 
ils point en fuyant pour quitter le combat , 
mais en se retirant pour reprendre haleine et 
recommencera combattre. Ainsi, tout rompus 
qu’ils étoient , on les voyoit de tous côtés se 
rallier en petites troupes , et retourner à la 
charge en désespérés. Un jour ne suffit pas 
pour rendre cette victoire complète ; il fallut 
y employer, le lendemain. Aussi le nombre des 
morls monta-t-il jusqu’à plus de trente- six mille 
hommes , en comptant ceux des deux partis. 
On dit que la rivière de Warf, dans laquellese 
décharge un ruisseau jusqu’aux bords duquel 
on poussa les vaincus , parut tout en sang ; 
tant il en fut versé. Quelques-uns ajoutent que 
ces malheureux n’ayant pu gagner le pont de 
Tadcastre , il s’en noya une si grande multi- 
tude en voulant traverser le ruisseau à gué , 
qu’il s’y fit un pont de corps morts , sur les- 
quels les vainqueurs passèrent pour aller pour- 
suivre le reste. Le comte de Norlhumberland 
fut tué sur le champ de bataille : les ducs do 
Somerset et d’Excestre trouvèrent moyen do 
se sauver : le roi , la reineet le prince de Galles 
se retirèrent à Barwick , et de là en Ecosse , 
abandonnant York au vainqueur , qui y mena 
quelques prisonniers que ses soldats , las de 
tuer , avoient conservés malgré sa défense , et 
auxquels il fit trancher la tête. Celles du duc 
d’York son père et du comte de Salishury y 
étoient encore ex posées : il les fit ôter, et met- 
tre en leurs places celles du comte de Devon- 
shire , qui avoit quitté son parti , et des plus 
qualifiés de ceux qui avoient eu le malheur 



14 ^ 1 . 



38a Rbvolvtiors d'àhgisterrx. 

de survivre à la défaite de leur année. 

Edouard demeura quelque temps à York 
pour s'assurer de ces contrées , depuis 10 ng> 
temps attachées à Henri et au parti de ta rose 
rouge ; mais comme il n'y trouva personne en 
pouvoir de lui beaucoup nuire , il retourna k 
Bs= Londres , et s’y fit couronner. Des châtimens, 
^jwn. des récompenses , des amnisties et des régle- 
mens , occupèrent quelque temps le nouveau 
roi. H fit trancher la tête à Jean Vere , comte 
d'Oxford , et à son fils aîné. 11 créa George 
Plantagenet , son second frère, duc de* Cia* 
rence , et Richard , son troisième frère , duc de 
Glocestre. Il donna la qualité de baron , et , 
quelque temps après , celte de marquis , à Jean 
Nevil , frère du comte de Warwick. Il re^nt 
en sa grâce le duc de Somerset , le chevalier 
Percy , et beaucoup d’autres qui abandonné* 
tssss rent le parti d’Henri. 11 fit casser, dans un par* 
lement qu’il assembla à Westminster , tout 
ce que les précédens avoient fait contre ta 
maison et la faction d'York, et passa fort tran* 
quillement l’année 1462 . La suivante ne fut 
pas si paisible. 

Henri et Marguerite avoient été bien reçus 
en Ecosse , où 1 on étoit toujours attentif aux 
occasions de profiter du désordre des Anglais. 
Jacques II avoit assiégé Rokesbourg pendant 
les troubles des dernières années ; et quoiqu’il 
y eût été tué , Marie de Gueldre , sa femme , 
•tant arrivée au siège , avuit inspiré tant de 
résolution aux ofBciers et aux soldats , qu’ils 
avoient emporté ta place. Cette princesse, qui 
étoit fille d’une sœur du duc de Bourgogne ^ 
luivit plutôt le penchaqt personnel ^u^le y» 
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tentit pour une reine eonrageuse et guerrière =sa 
comme elle , que les mouvemens d’antipathie i463b 
que lui inspiroit l’opposition du sang de Bour» 
goçne et d^Anjoü. Elle fît alliance avec elle , et 
traita même du mariage d’une fille qu’elle 
avoit avec Je prince de Galles ; en reconnois* 
tance de quoi Henri rendit Barwick à l’Ecosse. 

■ Après avoir ainsi disposé les choses de ce 
côté-là , Marguerite étoit passée en France 
pour en tirer un pareil secours. Elle y avoit 
trouvé les affaires dans une situation mal pro« 
pre à lui en faire beaucoup espérer. Le roi de 
Sicile, son père, étoit hors de ses états comme 
son mari. Depuis la conquête de Guienne la 
France ne s’étoit point vue en pouvoir défaire 
des entreprises au-dehors, non pas même pour 
reprendre Calais , quoique la guerre que s’y 
étoient faite les princes d’York et de Lancastre 
en eût donné une belle occasion. Charles Vil 
avoit d’abord travaillé à fei'mer aux Anglais 
l’entrée du royaume , après les en avoir chassés» 

11 avoit été long-temps occupé au procès du 
duc d’Alençon , qu’il avoit fait condamner à 
perdre la tête pour avoir voulu rappeler les 
étrangers dans le royaume , et dont , par un 
procédé opposé à celui qu’on tenoit en Angle* 
terre , il avoit changé la peine en prison. Lla« 
docile humeur du dauphin , retiré auprès da 
duc de Bourgogne , l’avoit tenu en défîance les 
cinq dernières années de sa vie, et l’avoitenfîa 
conduit au tombeau par le faux avis qu’on lui 
avoit donné , que son fils le vouloii faire mouv 
rir de- poison ; ce qui l’ayant empêché de man* 
ger durant plusieurs jours, l’avoit rendu inca4 
pahie de digérer la nourriture quand oaA’eul 
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zz — persuadé d'en prendre. Fin déplorable d’un' 
x463. monarque à qui la monarchie française doit 

Î uelque chose de plus qu'à ses fondateurs: 
ouis XI, qui lui avoit succédé, ne se remuoit 
que -par les ressorts d'une politique dont les 
plans étoient fixes , et ne se laissoit point dis- 
traire de l'objet qu’il avoit en vue. La puissance 
des ducs de Bourgogne , devenue plus redou- 
table à la France que celle des rois d'Angle- 
terre, letenoit continuellement occupé à cher- 
cher les moyens de la détruire , et en même 
temps à se prémunir contre l'esprit entrepre- 
nant de Charles comte de Charolois , dont il 
jugeoit bien que la' vaste ambition , et une forte 
antipathie qu’ils avoient conçue l'un contre 
l'autre , parce qu'ils avoient demeuré ensem- 
ble , ne le laisseroit guère en repos , quand , 
par la mort de Philippe son père , il seroit de- 
venu duc de Bourgogne. 

Dans cette conjoncture fâcheuse , tout ce 
que put faire la reine d'Angleterre fut d'obte- 
nir , à force de prières et de sollicitations pres- 
santes , environ cinq cents hommes d'armes 
sous la conduite de Brezé , seigneur de Varen- 
nes , sénéchal de Normandie , avec lesquels 
elle se rembarqua , et fit voile du côté d’F.cosse. 
Quelque court que soit le trajet , la constance 
de Marguerite y fut exercée par toutes sortes 
d'accidens. Le plus triste fut que son vaisseau 
fut séparé par la tempête de tout le reste de sou 
escadre , et qu'une partie de ses gens ayant été 
poussés en des lieux où les Anglais étoient les 
plus forts , furent tués ou pris prisonniers^ Elle 
arriva enfin à Barwick avec ce qui s’en put 
iàuver } et soa courage eu donoaot aiut autres ^ 
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«lie assembla assez de soldats pour faire un — J 
petit corps d'armée, avec lequel ayant laissé le i463. 
jeune prince Edouard à Barwick , elle entra 
avec son mari dans le comté de Northumber» 
land. Elle y prit le château de Bamburg , et 
s'avança jusques vers Durham. Là son armée 
crut notablement. Le duc de Somerset et Ra« 
phaël de Percy , ayant appris son arrivée ^ 
quittèrent Edouard et la vinrent trouver. Leur, 
exemple fut suivi de beaucoup d'autres , et le 
nombre de ces troupes devint assez grand pour 
relever le parti de Lancastre , si on eût eu le 
temps de les discipliner. Edouard prévint par ‘ 
sa diligence les mesures qu'on auroit pu pren- 
dre pour cela. En attendant qu'il fût en état de 
marcher en personne avec toutes ses forces , il 
envoya le marquis de.Nevil avec ce qu’il avoiC 
alors de troupes réglées autour de lui , seule- 
ment pour arrêter l’ednemi et l’empêcher de 
faire des progrès. 

Nevil nt plus qu’on ne demandoit de lui. A 
peine fut-il arrivé à York , qu’il lui arriva uii: 
renfort , avec lequel étant sorti , il trouva à 
son avantage les barons Hungerford , de Ross, 
et le chevalier de Percy. Les deux premiers 
s’enfuirent d’abord. Le dernier combattit vail- 
lamment, fut blessé, et mourut en témoignant 
qu’il étoit content de mourir au service desoa 
premier maître. 

. Ce succès fît naître à Nevil et le désir et l’es-, 
pérance de terminer, lui seul l’affaire , d’ea 
épargner la peine à Edouard , et d’en avoir 
toute la gloire. Dans ce dessein , ayant appris 
qu’Heuri étoit campé à Hexam , il eut la har- 
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diesse non-seulement de lui aller présenter lit' 
bataille , mais de l'aller attaquer dans ses ré*> 
tranchemens. 11 eut de la peine à les forcer ; et 
si les soldats qui les défendoient eussent été 
aussi bien disciplinés que les travaux étoient 
bien faits , il n'en fAt pas venu à bout. 11 fit 
des efforts qui , après quelque temps d'une 
résistance assez vive pour l’arrêter , si elle eût 
été mieux ménagée , mirent les Lancastre eU' 
désordre , et les obligèrent enfin à plier. Ce 
qui ne se sauva pas en fuyant avec Henri et 
Marguerite , les comtes de Pembroke et de 
Northumberland , fut taillé en pièces ou pris 
prisonnier avec le duc de Somerset, les barons 
Ross , Molins , Hungerford , à qui Edouard « 
qui vint à Durham sur la nouvelle de cette 
victoire , fit trancher la tête en divers lieux 
avec un fort grand nombre d’autres. ■ La seule 
ville d’York en vit vingt-cinq finir leur vie par 
le dernier supplice. Quelques places des envi* 
tons tenoient encore pour la rose rouge ; mais 
on les envoya assiéger. Quelques-uns de ceux 
qui y commandoient eurent encore le courage 
de tenir , et les Français se signalèrent à dé* 
fendre le château d’Alnwick. George de Dou- 
glas, comte d’Angus , en fit lever le st^e avec 
dix mille Ecossais. Mais enfin les uns et les 
autres ne voyant pas. qu’il fût possible de con- 
server la place au parti , qui n’avoit plus do 
troupes sur pied pour la secourir en cas d^t- 
taquer, ils l’abandonnèrent , et suivirent 
Henri , qui se retira pour la seconde fois en 
Ecosse. 

La reine eut dans cette retraite une avea-^ 
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tofe de roman , et que je ne rapporterois.pas , =* 
si un historien des plus graves et des plus au* 1463* 
torisés n’en faisoit fui. 

Le petit prince de Galles étoit devenu la 
passion dominante de sa mère par tout oe qui 
peut rendre aimable un enfant , et faire espé- 
rer un grand homme. Gomme elle ne se repo- 
soit sur personne de la conservation d’un fils 
si cher , elle le voulut avoir avec elle. Les 
ennemis les suivoient de si près, que la frayeur 
s’étant mise parmi ceux qui les accompagnoient 
dans leur fuite , iis se trouvèrent tous deux 
seuls au milieu d’une vaste forêt. Là une troupe 
de voleurs les ayant rencontrés , les arrêtè- 
rent , et coBimencèi'ent par leur ôter tout ce 
qu’ils emportoient sur eux ou d’argent ou de 
pierreries. Ils n’en avoient pas apparemment 
assez pour satisfaire ces affamés , qui se que- 
rellèrent sur le partage de leur proie , et de le 
querelle en vinrent aux coups. La reine, qui 
n’avoit en vue que de sauver le petit prince 
des mains sanguinaires de ces brutaux , re- 
garda leur démêlé comme une occasion que 
la providence lui en présentoit , et le prenant' 
entie ses bras , quoiqu’il fût déjà dans un âge 
à n’étre plus un léger , l’enlève , et se 

dérobe à la vue de ceux dont elle craignoit la. 
ci'tiauté. Elle s’étoit enfoncée dans le plus ' 
épais du bois, où elle croyoit n’avoir plus rien 
à craindre que les bêtes féroces , lorsqu’elle 
vit paroître un homme dont l’air farouche la 
fit trembler moins pour sa vie que pour' celle , 
de son fils. Elle étoit si lasse , qu’elle se sou- 
tenoit à peine elle-méme , loin de pouvoir 
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porter plus avant le poids que l'amour lui 
1463. avoit aidéà poi’ter jiisques où elleétoit. Cepen- 
dant le péril pressoit. Elle craignoit d'être 
, suivie par les premiers voleurs qu'elle avoit 
trouvés , et elle en voyoit venir un autre qui 
ne lui sembloit pas moins à craindre. Dans 
cette extrémité elle prit le parti de faire son 
conùdent de celui qu elle regardoit comme son 
assassin ; et s'approchant de lui d'un pas grave 
et d'un air plein de majesté : « Sauvez, lui dit- 
> elle en lui montrant le prince , le fils unique 
• de votre roi », Elle n'en dit pas davantage. 
Ce peu de paroles fit un tel effet sur l’esprit de 
cet inconnu , qu’il prit le fils entre ses bras , 
et fut le guid.e de la mère. Ils marchèrent 
long'temps dans le bois , dont cet homme 
savoit les routes , et se trouvèrent en sortant 
de là sur le rivage de la mer , où ayant trouvé 
un vaisseau , la reine s'embarqua avec le 
prince , apparemment sans qu’on les connût. 
Quelques historiens disent qu’elle alla en 
Ecosse. S’ils disent vrai , elle s’y rembarqua 
quelque temps après pour passer en France , 
où elle vint une seconde fois, toujours accom- 
pagnée de son fils , pour solliciter dans sa fa- 
mille un secours plus capable que le premier 
de remettre son époux sur le trône. 

L’afi'aire étojt devenue plus difficile que la 
princesse ne pensoit ; car il y a grande appa- 
rence que ce fut pendant son absence qu’ea 
— — l’an i 4 fi 4 Henri quitta brusquement l’Ecosse , 
^464. retitra déguisé en Angleterre. On ne sait 
sous quelle espérance et à l'instigation de qui 
ce prince fit cette démarche ; mais il fut à. 

peine* 
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peine sur la frontière , qu’il fut reconnu , ar- 
rêté , mené à Londres les jambes liées sous le i 
ventre de son cheval , et enfin renfermé dans 
la tour. 

■ A cette nouvelle , ce qui restoit des Lancas- 
' tre se dispersa dans toutes les contrées voisi- 
nes. La reine , qui ne trouvoit jamais son fils 
assez loin du péril , le mena en France pour 
l’en éloigner davantage , en attendant quelque 
ressource dont cette grande âme ne désespé- 
roit pas. Le comte de Pembroke erra caché et 
inconnu par l’Angleterre. Edmond , nouveau 
duc de Somerset depuis la mort de son frère 
Henri , se retira en Flandre avec Jean son ca- 
det et Henri Holland duc d’Excestre. Quoique 
la duchesse de Bourgogne fût infante de Por- 
tugal , petite-fille d’une Laneastre , et affec- 
tionnée à cette maison , tout parut tellement 
suspect à ces princes , qu’ils n’osèrent se décla- 
rer qu’après avoir demeuré long-temps cachés 
à la suite de cette cour , où à peine trouvoient- 
ils de quoi vivre. Philippe de Comines raconte 
qu’il en vit un mendiant son pain , marchant 
im-pieds , et dans un état pitoyable , jusqu’à 
ce qii’étant reconnu on lui donna une petite 
pension , aussi-bien qu’aux deux Somerset 
quand ils se furent fait connoître. Quelques 
historiens se trompent en ce qu’ils disent que 
ce seigneur étoit duc de Cbestre : ils veulent 
dire duc d’Excestre , car Cbestre n'éroit plus 
duché ; et comme ils assurent d’ailleurs que 
cet inconnu étoit beau-frère d Edouard , nou- 
veau roi d’Angleterre, ce ne peut être un autre 
qu’HoUand , qui avoit épousé la sœur de ce 
.Xo«& IX. E 
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nouveau monarque , mais qui , étant petit-Bls 
d’une ,Lancastre , avoit préféré le parti de la • 
parenté à celui de l’alliance. 

Ainsi demeura en possession du trône 
Edouard IV et la maison d’York, qui, par les 
sûretés qu’elle prit et par la soumission de& 
peuples , y fut bientôt si bien établie , qu’elle 
auroit ôté pour jamais à Henri et à la maison , 
de Lancastre l’espérance d’y remonter, dans un. 
pays moins sujet que l’Angleterre aux révolu-» 
lions inespérées. i 
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